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Notre prochain feuilleton
Ne manquez pas de lire, dans les pages de feuilleton du prochain

riumero du "lSamedi Il, ce qui se rapportera au merveilleux roman
dont nous comnmenceronîs la publication dans notre numero de Paques.

CAUSERIE
(Pour le SAmEDI>i

Au où'Iiei < il se pulie un nomblre relativement considérable (le
livres nouveaux out riédiLés nltsîotr'e Province, il eit pre3que d'actualité
de rappeler <Ilill s'iiprmîme cil l"mance, bion an nmal an, dlix Ott quinze mille
ou1vrigw-. La librairie allemnde a, disent les statistiques, une production
presque' doule. Aussi est-ce devemnu un lieu commun de plaindre la pos.

té itéa sujet dle l'emblarras où elle sera do fixer ses préférenîces parmi
tant. d'a-tvm'es, Ott seulemnît d'avoir à conserver tant de0 papier

lEli !lbien, (lit un chîroniqueur- parisien, il parait que cette question est
a ))ýi''eit 1msolue. et qlue l'eimbarras de nos arrière-neveux ser'a moins

gr-and que nous nie penlsionsi la nature a, mis le remède à côté (lu mal, et
,îos livres il'encontlirerolit point leurs bibuliothmèques, par la raison toute

inipequ'ils se Cétru î u eux iics.
I )aiîs cinquaiit ans, nous annonce la 1i";'ue I u.iloga/iu'

oit lie tr-ouveria plus que les, vestiges des imîpressions faites (le nos jours."
Voilà qui est gati pour la jeuneo littérature
La,: ilîî¾îîe revue pî'éeise eit ces termes sa, sinistre p'éliction
IIl est ]loi-s (le boîte, pour- tous ',eux qlui touchent au livre, que les

papier' îlvs par- les éditeurs pour leurs tirages oridiniaires, n'ont

EXAUC È

aucune for-ce <le résistance devant le temîps et (levanît les actions chinli-
<lues et autres qui tendlent à les désorganiser. L'inîtéressant est (le savoir'
s'ils périront par liquéfaction ou par pulvér'isation. Quant à nous, nous
Opinerions pour les (teux modles combinés. I

C'est charmant !Ainisi, voilà, (le l'aveu inc'înc (les hommes spéciaux,
oùt nous ont conduits les merveilleux progrès (le la chîimîie moderne On01
s'est préoccupé d'améliorer les pr-océdlés et les metliodes qui pretin
(le Produire vite et à bon marché ; on1 n'a Oublié qu'ulne chose < le s'assu-
rer si ces pr-océdés et ces méthodes nl'allaient p;t comîpromnettre lat solidité
et la durée du produit lui-ttêmeo

Le confrère demîande, pour' remédier à ce pér'il, que les éditeurs n'crn-
ploient plus à l'avenir qlue (les papiers arnî,c'est-à-aire analysés ait
point (le vue chimique par (les commissions compétentes. Mais qui nous
(lit que les éditeurs subiront, cette conitrainte '1 Il est doux à un poète (le
penser- que les brochures où il publia, ses premliers vers existeront encore
dans cent ans ;mais qu'est-ce qlue v'ou-s voulez que cela fasse au libraire

Enoela questioni oiseuse de la fin dlu XN X sii'Vlc ou dlu coemec-
ment du N Ne. .

Les meilleurs esprits ,ont très dlivisés là-dessus, quant aux pires.
esprits, tout porte a cr'oire qu'il îî'en ont cure, ce (lent on ne saurait les
blâmer..

L'administration (des Postes en France a eu une façon vraiment ol-igi-
nule, on ulêno temps qu'iînpai-tiale, <le tranclî"r ce (liIlérend séculaire.

Elle a déècidé que la présente année û'xsatpas.
Elle a même été plus loin.- .. la déclarant doublement inexistante et

nulle. .. Et c'est pourquoi, sur les timbres qui oblitèrent l'allIrancli isse-
mnent postal, on peut voir, àla place du millésime, un double zéro. .

Donc, on France, on est - officiellement - on l'an 00 <le notre êre....

AîU RESTAURANT
Le "iu.tevu- le propriétaire
Le 2n'omniél'air. -Oui, nionsieur.
Le client- --Alors, vite !Allez me chercher (lu papier-, (le l'ecrce et

deux personnes convenables pour mie servir' de témoins.
Le prop r'iéta ir". -Qu'y a-t-il ?Ne pî'éfèrerîez-vous pas un médecin ?
L.- client.-Non, merci - mais comme il y déjà 37 minutes. que j'ai coint-

mandé mon (lîner, j'ai pensé qu'il soi-ait pr-udent <le faire in testament
avant (le mnour'ir (le faimi.

L'ASTUCE D 'UN AMOURl [EUX
Emma.-crois-tu que (~o'esoit aussi myope qu'il le prétend ?

.Juet".Jen'en sais rien. Pourquoi mie dienîandc'(s-tu eelà 1
Emm.-Hersoit', il voulait nie dire la couleur dle mies yeux et il at dû

tellemnt s'approcher <lue sa moustache a frôlé mna lèvre supérieure.

A 'XA E MILITAIRE
Le jnédccin. -Pouvez-vous distinguctir

la, ligure qu'il y a qui' le mur
Le' posldant.-Oui, monsieur.

-lnez pt'ès dle la fenêtie. Bon. Pouvez-

vous distin1guer j'oiseau qu'il y a dans
l'ar'bre, là-bas?'

//' Le- posaan-Je vois bien l'oiseau,
tif, ilniais le ne dlistinguie pas bieni l'ar'br'e.

._..__.._ TROP CRU1LA
L'«vcat-adeioiseledites v'otre

âge îà la cour. obié,oteo-

Le ne-Je cr-ois <lue c'est mieux.
E/b-E bien. .. J'ai :')0 ans.

-(a.- Pour la secondeo out la
1 10troiièmefois?

1 SLES COINNAISSA 1IENT
- me,'.-Lesvoisins se plaignenît

(lue nosui petits garçons ont fait plus- le
qruit(le d'hlabitude.

-',--~--Le p 1 -ie.-Ce n'est pas possible.

Y IDanîs un bal, la femmme d'un million-
'4 naire se taisait r-emîarquer pal' soni ex-

- cessif îîauvais t-on.
Elle fut invitée à danser' pai' mii 'on'-

Mius auquel elle lit effrionitémnent:
"' -àais, mîonsieur', vous îi'aý ex pas

, 4 I~t.lt -- iOhi cela ne fait rien, r-épondit
l'-autiec je [lie laverai les mains api'i-s
la cont-dans. '

- A a -~ -,e vrai cou ritge commiîence -souvent
j e i 'ic "- il i tm, l' ie llw j .N a - . t- J îmusaviii
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CE CH-ER VIEUX
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-Je n'ai pas à payveI' sa place x'voyez, il est Ltit <e quî'il y a dle pluis i<<i<î<.

MOSA 1QU E
Les statisticiens, lui ne respectent rien, ont constaté qu'un très petit

nomblre de femmes se suicidaient au muoyen (le la corde et supposé que
c'était par coquetterie, parie que le visage (les pendus est vilain a votir.

La coquetterie a-t-elle sa paît dans ces miacabres htistoir'es '1 Peut-être.
En tout cas, on vient de pendre à Londres une institutrice française

accusée d'avoir tué son enfant et qui, par'ait-il, n'a point fait d'aveux,
mtalgré les allirmations des journaux anglais, et n'a jamais cessé (le pro-
tester de soit innocence. Out se proposait déalrun alibi. C'ela a (té
refusé.

Va sans dire que les journaux île Paris n'ont pas manqué d'attribmuer ce
refus aux motifs les plus divers et même les pilus cocaisses. L'un d'eux
croît même <lue c'est le besoin oit se trouve l'Angleterre Il (le graisse, (le
pendu " qui est au fond de l'affaire, et il part de là pour se livrer- à unt
petit effort d'érudition.

Notre bourreau, (lit-il, plaç,ait jadis très avantatgeuseient ce produit,
pour l'usage externe.

On a (le tout temps, c'est l'historien Mouteil qui l'allirine, attrilette à
cette graisse la vertu dle guérir les rhîumatismîes, et plusieurs autres xvertus
encore. Le commerce très réel a été fort pr'atiquté par le maenu peuple qlui
De doutait point de l'inifaillibilité du spéceitique.

N1,os aïeux ont connu le charlatan. aux boites à <îuatîe sous garnies <le
graisse de pendu pour guérir dur mal aux reins et la lionne comipagniîe
n'était guère nioin,; crédule que la populace.

La preuve s'en trouv'e dtans cette anedote tirée des Mtutiioires (le Favart,
si féconds en jolis détails sur la vie du X V Ule siècle, lin ouî, (laits un1
dîner', se trouvait, par'mi de jeunes et ainiales convives, unt vieux iiiilî-
t.air'e perclus (le rhumatismes auquel la douleur' arrachait de8 cris inhlu-
mains. Comme chacun pî'oposait-son remnède au hpatienit, l'un <les îneurs
parla bravemîenît d'aller cher'chter de la gr'aisse de pendu à la maison mlère,
chtez Charlot, à - illetteuve. Ce qui fut dit fut aussitôt accepté.

Charlot, sui-pris et chlar-né de se voir relanicé par ce beau montde, donîna
autant de graisse qu'on eii voulut, puis, comme il avait allitire à îles gens-
curieux, il tout' mfontra avec une infinie coquetter'ie ce q1u'il apîpelait soit
cabinet d'histoire naturelle, potence, cordes, et le r'este.

On pouvait croir'e qu'après, l'invention (le lajolie macnhîine de Gu îillo<tins
et la disparition de la potence, la graisse <le pcendu dleviendriait iîîtronx'a-
bie. Point.

Il a fallu an. bon peuple sont remède et <"est; à la graisse (le guilloine
qu'il a demiandéý la guérison <le ses maux.

Le bibliophile Jacot) a été on rappor'ts avec unt liiitiîr île la famille
<les bour'reaux, Samnson. Celui-vi a conté, et le fait a i-té 'onfir'mîé par les
habitants (le la miaison qu'il hiabitait, qîue les -,en, dlu qjuartice' ventaienît
sans cesse demtander' et achteter dle la graisse île penduî ou <le guîillotinét.
Les aidles dlu bour'reau lotîi' vendlaient cuonsciencieusement tilu saintdoux pris
chez le char'ctier voi-sin et îîmis cil Pots couv'crts <le papier' rouge, q . lueii,

si l'oit eu roit les saxalits, îîît 1'liî'
graisb Iitiiall î(bi p'lus' jlille que1<

tout <st, bou ) <hlîiîté piar <tsl (Chales)5.
thian, at la ct'<b, elle lia vtiss leq passer

p<our tII it( rte îîîi bn etl -*t'. i lepîlis la phin
lhaute atnt iquîitil. que l'oit ruit que les j'ienrs
heureux (lit ouI. tilt ilîîrcî'au dlans lkur poche.

Morc'eau surî le front.'I

Les persnnes quiî <lit la failolss<' le iv(lii
à1 hi vie <e at a ill tlt ''îa iii'ilip<rt alice

ffn îî<îînlîre de Jours <1î'llos oiit il p<assorî dlans
cellte dalî'îe larmies, apiprend< ronît sanis dolo

avxec plaisir' quie 1'l lit il st îi leuîr iii'
ilage un11e surprlise alîssi ililat tîl'vîîIll-îi l 'i&l réa

ll. 1liiî re Il vu X l<rtelpIaa ionîs dle viis ;ît i
rab<iqjue, ces Illl'ssiqi' <ý dle l' li<t il I(il I tiir;eît i
t t ové le mloyen ( l< r.a:oIîlî ilî1 lsgtles ~

Vpuîisés par* vu.î , î'si ' ain.si a la ia
- ~~chîi'e hîumain<e <<lie lIlîel<;gt îiîli de s'vî

dl'unle <ltîreeu iiI<eliîiie(. >,alits ibotî<, t'il 11(l pie-

laiLluior, viendira toujourîîs, mlais l<'St v'o pas
quelque. cliesi' (le se dlire quoi< ls'it I -lie l'oit
Va r1enssil' à faire Il poser. '' , CI ter'îihl 'raî
ciel', eni lui arrauiaît un on delutx <le vvs le-

<<0<1 xell('ilelit s don'<t, il Nu mon<ître si axva r
L e mtoyeni est bien siiîipli. 1nl1î'sijî

G onîs <Fuît sIéîîitI< lliî'î< <<tIopîls et, voilà -v'
vie'illes celluiles (lui se' <li'î'r:ýIicis< iit îîîîî par'

î'îcliîieii<'it.et se lîîî'îîI-iîît ile phius I i<l< à
(fi ' orer les i'c lii<i <rîl «'s quni les ronigent
et lots bvs résiduis (Ill iit rit i<<îî dlit. elle' ilit
parveaiîen<t p<~a 5< à ml~'ars<i alr

lîtoronsdéso'îiîis, 'est îi1îe noeus Il, voulI lIis bienî, parlit <<
clial-eî' lie voyager' da;ns l'iîiîoîiîn, dlu voir ud'auîtries vs

le le dlisait tilt jour. à I Iiîiîi .s''omidi, aLvec assvi <I. raisîlII vt
l'esprit, titi xi îî x cochier phiîlosophe '

<'est jamtais conîtenu dle nirs : qiundI <iI est, A<îpied, <olt i roliv-111
ons trop1 xvite ; quandl <<i est. (laits iti<î'i x<it ilie, (Ili t ilIl" e tn

e nous allonts tio1u dbouicemen<t.
itxe# cocher n'oubl1,1iai t, q' i a
le gens :ceux qui sonit, noir1 pas IA''\ i
îîî Iilans les liac res, <mais (~5 Is
'î (Ile ceux-là, érs coriscieîit- .

ont, lie dîonnentt lias leuri avis. ~ L - -

D)ieu lit la vie et la l'lt. tcie
Pou r le panuvr<e ciociter dîe laile,
M ais il la lit, ïcrvecnore plus

Pour le cond ucteur l'oî<<nbil<s.

(Pr'ièr (cle su b sui tue îri<c -cy à "Inile

LîîÊtî;lIlFERENt'E
FIli Edioitd Ablout. soirtait de, vuoir la

coméud ie il'n tauteur î'liatraI isi î.
L'auteur, quii le x'it le îiîlnîelii suii 1<'

lu (lIit ivl ouceu
qulstc iîe Vouis ave'z pleumé-q 7

1 )il Lotit :j'ai sut'.

,e nî'est lias Ce qu1<'luuni omme' fait él
leîiieiit, miais -e quî'il aiîiioit1ce quîi le' fai t.

titi grand hommeîîii'

l'AS L'N SA NS I'AU'llTI'U

tais- 1< i unit t '. i*éIbéclli i
.lfnc' TIi cu. ,1:ii je< pu<is 't'lii

san s <ie t aire' (,'/ '//I' <-oeilO iIt O" ,îî, r),.

A LA\ CAMI'A<;NI-'
- -voyo,<> p' l'e Itiî lail , v ons 1wc pîoi i

veiz pas ietitr e le cvclisiîii0L < ýI.lati
litobilisil<«, soie'nt dles ~îoîé

r'z <lu ?uî<ii

ct ii ai t III.. . î ,.. <i 1
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VENTRE 0AVIÉ N'A P'AS D'OREILLES

* I h I ili.iiî, ili îh ,01 ii î i/.

. p 0' î, i /i.ed hIe* mu i s i: , Ij, dit illiîiehiîij'

l' I jour iVm et oi >,ferîii ''iîî l .1i, r'liii'i

V q/'îjî î'o ~II I J;i' 11 îi, '-iîI 'li'îqî,lee'
1/.-ur ii îI.lfjI i / /~ii , iii'.1l' or o ut î~î <>I,,l,1 i'

<'nli j,,, '()I .,î,h, i u... Il e-uîîi.' lii

I1,-,î o-elî ' i, l , ficr ' i.t.n ' , .ît 1,/ m i le ,

/41 iî,V II Il -pi/'i , I/i,î îhiî oil i ii

LE CHEVAL DE GUERRE
D epis lat phis liaitv ut.,iî Il- elievLl eL t'té elmployé à lat guerre(-.

hLes *liien p ut iles orienit aux lI'att elaient t a char (lut coimbattant. Les
scy tles qli iv i i, et-it i t. , le pi-einiiier peupl>e quii hm ntia le cheval. Quand
Ileurs hor4les dle cavai'is apparun'tQII pou r la î'e ir fius suri le champ
cI lt'at ail le, eIlhles y. jet èreil titnui vi effii. Ouit iu t qune le cavai eîr et lat
i î.t e 1w aisieut qu'n'Li seul e lie fainitast iquie. Ce Lu t là, sani doute,
l'orîi''ilî le l lfable is tjeiît;ure<s.

M ais, îlsimis, i iit-îemo c le ChIL val à i it guerre lie tar-da pas-, à se
î'pLiiî,et. le chlai fut t .iilii.

IaiiIeeroillaillie, oui le sa t, avait illie cavalerie ;elle fu t peil nuombi reuse
Mn <11'nt, î cuilpruen an it qut'un cavailier à pui mie contre dix fan tassi ns
iiîtis elle r'îgueuaîapidlemie îut les gueules puinîicsll.-

i t cavale je1v, partit. <litt 'ari freLianquje que~ sous chl 'es-Mau'toq,
et, Ciariiguie î'galii tiii c.orps dle ' vie'sforiiiilatîe, comptant pour
illoitité dails suongi-îe

D)ès lors, le goût du cheval se répandit dans le royaume, et l'équitation
militaire devint une passion chez les grands. Le cheval fut alors l'élément
nécessaire, indispensable à la guerre. On s'occupa de le multiplier et
d'améeliorer sa race, c'est-à-dire de le rendre apte à sa nouvelle destination.
Pour porter un cavalier, déjà grandI et lourd par lui-même, et la surcharge
(l'une pesante armure, il faliune bête de grandes dimensions, vigou-
relise, très énergiqjue, un cheval à la foi-te charpente, à la musculature
puissante. On créa ce cheval, (lui fut le destrier.

La France produisit alors une quantité énorme de chevaux (,ui étaient
toits beaux et bons. Ce Lut l'âge d'or du cheval, l'âge des sports équestres,
decs tournois.

Louis-le-Gros institua une cavalerie légère, celle des communes, (lui
comprit dles archers et des arbalétriers, et qui remplaçut plus tard la
lourdle cavalerie des seigrneurs. Ont l'appelait légère par opposition à cette
dlernicre; l'hommne, cit etrlet, nec potait qu'une cuirasse et une salade. Elle
était ouverte a tous les aventuriers ; ce fut l'arme de la roture, tandis
îIîe l'autre était seulemnent accessible aux noblcs.

D iverses causes contribuèrent à la décadence du destrier, [,'inventionî
de lat poudre rendant inutiles les pesantes armutres, on n'eut plus besoin
<le demai&nderi aut cheval autant de force matérielle, et les soldats se renion-
tèrent <dans les contrées oùt l'on élevait <les races légyères. Le cheval léger
et brillant dlevint même à la mode.g

Sous Louis XIV, l'indlustrie chevaline fut remise en honneur. Mais
les longues guerres <le ce règne nécessitèrent l'achat de cinq cent mille
chevaux étrangers qui coûitèrent plus de cent millions de francs. Tous les
chevaux venaient alors <le l'Allemnagne.

En i683, C'olbert, pour accroître et améliorer les races chevalines, pour
nie pas laisser périr unt des plus puissants éléments d'indépendance et de
eloire, créa les haras.

En 1690, ils étaient déàparvenus à un haut degré de prospérité. Le
',onmbre des cavales suscep tibles d'être bonnes poulinières s'élevait alors à
deux cent mille.

Un' siècle plus tard, on constata un dépérissement dle nos races et une
pénturie extrême de chevaux dc guerire, qui obligeait la France à acheter

VE~NTRE~h GAVEh N'A l'AS lOI L* Sie
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annuellement plus de vingt mille chevaux à l'étranrer. On réçlama une
réorgranisation complète des hiar-as, dont le régime fut aboli eti 1; 90.

Les g"erres de la première République et (le l'Empire prouvèrent cepenl-
dant que la France possédait alors (le fort Lonnes races ayant de l'énergie
et du fonds. Le pays put eti grande partie subventir aux nombreux be-
soins de l'armée pendant cette période. Mais il vint un moment où, le
stock s'épuisant, on (lut avoir recours aux requisitions pour remonter la
cavaler.e. Cela jeta l'inquiétude et le découragement chtez les cultivateurs,
qui s'ingcénièren t à ne produire que des races inférieures, dcs ross'-s, afin
q~u'elles pus.sent échapper- inf-aillemnent à la conscription.

Dans le but (l'assurer les remontes, Napoléon réorganisa les haras cei
1806.

Le, système des haras (lu premier Empire avait pour base la production
du sang arabe ; l'expédition d'Egypte avait mis entre les mains (le la
.France un assez radnom~bre d'étalons orientaux. Ce san",eply
comme agent d'amélioration, do itina jîusqu'en 18 14-; à cette époque, l'in-
vasion (le nos por-ts, la reprise de re'ations suivies avec la G -ande- flic-
tagne donnèrent entr-ée en France aux étalons anglais, et ceux-ci okîiti-
rent peu à peu cihez les éleveur-s du Nord, <le l'Est et de l'Ouest une
préférence mîarquée sur les étalons ara"es ; l'action de ces derniers s'est
cependant nmaintentue (dans le Mlidi.

C'est donc le sang arabe sous le premier- Empire et la Restauration, et
le sang angla.is (pi-ovenan lui-mêrne du sang atal sous lat titi de la Res-
taut-ation et sui-tout depuis 18:30, qui tirèrent les races cli'-valiiies dle
France de l'état d'abâtardissemeuit dans lequ'-l elles étaient tombées à
la suite des guierres de la Révolutioni.

Les qualité,; exigées des chevaux de troupe sonit îîéce-szait-enent eii
rapport avec les ser-vices (qu'ils sont appelés à rendhre, outre les4 cotnditionîs
qui doivent être communes à tous :uin tempéraiiiîîeit sobre, ie consti-
tution robuste qui résiste à la fatigue et aux intempéries. Les tr-ois armes
(le la cavalerie pro. tenietnt dite requièr-ent toutes utte qualité essentiell,
la souplesse, qui rendl les clevaux maniables et donne à l'homme contfiance
dans sa monture. Chaque armne réclame en outre <les qutalités distinctes.

La cavaler-ie légère, dlestiniée à éclairer la ni trelie (le 'tre,à épier-
l'enniemi, à le harceler, à se montrer à l'improvilt sut les points éloigniés,
a le déconcer-ter par des mtarchies imnprévues et à toimber sur lui
comme lat foudre, demande (les chevaux lestes, impétueux, (l'un
tempérament sec et ardent, d'une constitution trê-s vigour-euse,
forts et légers et *arrets net-veux.

La r-éserve, qui est (lestinée à arr-iver sur- l'ennemni en inasses
compactes, (demande des chevaux ayant (lu poids et de l'énergie.
Une rapidité trop grande (qui ne peut Jamais êtr-e lat mêe
pour tous les chevaux) risquer-ait d'éparpiller le.. lioîîin'es.

La ligne demande des chevaux ayant (lu fond, de la légè-
reté, dle la vitesse, de l'énerg~ie commiïe comnpensationî du poids.

Aux chevaux de l'aî-il-i il faut 'le l'éner-gie, <le lat ré.siblance
et de lat vitesse. Ils doivent, en out re, êt re tous doubîlés, c'e,<t-à-
dire posséder- un gi-os et un bon dlessus leur- petrmettant d'être
sellés. Il faut, en elret, qu'ils puissent tots être montés, et qu'ils
soient susceptibles en même temîps de traîner- nu galop et sur
tous les terrains (les pièces d'artiller-ie. Les chevaux réunissant
ces qualités ne sont pas toujours faciles à î-encontier.

Dans le train on verse tous les thevaux qui nie peuvent être
utilisés dans les autres armes : chevaux manqués, tar-és, de rebut.
Ce qui ne veut pas dire que tous les chevaux du tr-ain soient de
mauvai:es rosses. Il en existe au contraire de fort bons, qu'un-
léger défaut, un mauvais dessus, par exemple, empêche seul de
livrer à la selle. Le ser-vice qu'ils ont à fournit- demande qu'ils -

soient en général plus for-ts et plus lourds que les précédents.

D'autr-es époques ont cu des fanatiques et de3 incrédules, la
nôtre a ses athées dévots et ses sceptiques intolér-ants. L~

JU..STVE l'JNITIWN
Lo soldat Folarçtîi î'a e part lit fetiètri,, ILla i plui t oail, avec rige

- on~,Seignteur-, pîtr lo-s neîils <le lat tei rc etl. ,p Iiiîléaic
Survienît le I ,rigadlici-
-Vous, tvous ati-ez. deuix j't..at ce le tuit il "Atoît h',i 1.

templs à la it uci.

CHEZ L4E flARIIl Efl
Le garçon a la uimanie (le conîter ses petines aux cheils.

- îl it-il àt un brave hommite qun'il toun cîte il.oînis n lio eicti-
lieurte, (Ille mion sieur se5 mette à tuai p~lace t~î~ e qju'il te raià til ltii
viIu (lonit il aurait à se plaindrIe atinsi!

Le clent (.<niade- 'cerreais se fauire raser par- volim

l.. î pochiard, au douzièmte verre. serre 1l mîaini à soit comîipagno î,îî,i se
dispose à patir

-l' ite qutittes déj1à 1
- Bien forcé . ..- Je cm ets le doule 'le temi à1 en ctirer chez/ mo, i, deis'î

qut'on a élar-ti tila ite.

h'APPRENTISSAUlC W, SO LItATl

Les ynu..- I os a t li drite, le ceo< <laits lat di rection <le
l'épaule ; lii uCde ait riotistite, i ued<iai 'le.

Eu potsstan, llit fait toiîlbri. li pluns Icip di'-<uit d-ii<e

-Tiple mtaladrtoit ! grotîl< e-li i ; cli,- e-st -il lint t -s, litst repa
I a 'tist e, avtee sa (,*LIIi i lié pri-vrl îiiad
*- -' tII3i it motctt, î<nsieur

<'i»(' ceui 1(1d'avi. ( a a''a' t '' »''&,','f e,,,,h ii' ). itim

donîc, pa trîon, quelle aittée aîllonts notus falri 1 tîtiie ?iidli

M INCE D)E PON!

weut ,. - Uit doit dit [H yl ? ltte ot lit-, Lt ien tii f, utt ai t d
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CHRONIQUE
(Pour le SArMzoî>

P)aris unte (le ses dlernières études, M. de Parville traite (l'un sujet pour
le moîins cunrieuîx :l'iiillnence (le la couleur sur la santé. Après avoir posé
cri principe qlue, lat lumiière est un des meilleurs algents d'assai nissement,
il <lit, lýa lumîière blanchme possède une action thérapeutique ; on al été
jîusqu'à inmaginier dles bains <le lumiière, qui lie sont pas, en effet, àu dédai-
gner-. Mais la lumîière b)lanche cst composée d'une multitude de rayons
aux vileratèîîis diverses qui, oni agissant sur notre rétine, produisent lat
sencsation icl couleur-. Chaque lumîière colorée senîile aussi exercer son
iiluel cc propire sur- l'hîommie et sur les animaux. Elle Possède effective-
nment îles d'îgucrs<ondles divrses, (les vibrations de vitesse plus ou
molins grandie, dlepuis le rouge jusqu'au violet. Et l'en s'est toujours
<Icini I si i-es luiiières c-omiposanltes de la lumiière h îanciie mie possédaient
pa's indîi vidulellemîenit (les propriétés spéciales. On a prétendu (lue, pour
telles ou telles alliiis, un bain dle lumière coloréèe eii bleu, cii ver't, etc.,
jouissait île ce~réé alumantes. Oni a recommnandlé de préférence, des
tenîturmes (le cou leu r appropr îiée aux m alad es. On al avancé do mènie que,
iiiiîtaiiéiîieit, lat privationî, lat dit-te <le luîinié-r avait aussi des propr~i-
étés cidhiiaiites. A vrnuidire tolites" ces alhir-unations oîît b)esoin (le contrôle,
qîîoiîu'ol(Ales s'accord enît assez bien avec les conniaissanîces acquises.

Lýa Itluièue cauise unie inflluenice certainie sur les végétaux. On a fait, a
cet égard, do le îultîples eXpterielîces. F£e(locteur l)ouza, d'Alexandrie, a
sigi1aléý uic capit aille aniglais qlui était parvenun à obtencir uin développe-
filiîet, extracordiniiare (le égtufruits et légumes, en les couvrant de
lodies deo, vrie violet. I Iu éenni ,M 'aiiaina montré que

uertaiiis lîtt ommîes les saaese développent trè-s dif1*reriîinent,
sel' ii q u'm i les cii livai t d ains (les serres rou ges on1 violettes.

Ic >1e»111 ii-i-Ie.s aimiiauxsiifrîi . se comiporten t aussi cli léreî nnîîcît, (lants
kt lîiir ougo. gii dans la t liièî'ei violette. Lc docteur I ouza a rappelé

qu1e le capitailie anîglais dé-jà mienitionnié avait fait accroitre bîeaucouip l'em-
boiiiit de certainîs anîimaîux cii les plongeant dans lat lumière violette.
D)e mîiuie, oit a fait, auix Etats- (niles expériences sur les veaux que
l'en enfermîait dlains dos étables éclairées par des vitraux bleus. Ces ani-
maux auraient e3nra-issé plus vite qu'à la lumière ordinaire. Ces expé-
riences, il faut l'ajouter-, n'ont pas toujours paru aussi décisives chez
d'autresj observateurs.

Qunant à l'action excitante ou calmante dei couleurs, on sait que le

rouge excite le taureau, le dindon, tandis que les lunettes à verre bleu
foncé ont été souvent employées pour calmer les chevaux emportés.

Le comte Seiieffer qui s'occupait de l'élevage des chevaux, était arrivé,
allitrme-t-on,, il y a une vingtaine d'années, par ce procédé, à d'excellents
résultats.

Wundt, note que les dilflérents rayons du spectre agissent différemment
sur nos nerfs. Le docteur Douza a tenté de guérir certaines psychopathîies
par l'influence de la lumnière. Dans une chambre tendue de rouge, à vitres
rougres, ,le fis, raconte-t-il, coucher uin lypémianiaque qui, depuis long-
temps, était sombre, affecté d'un délire taciturne et mangeait rarement
de sa propre initiative. Tr-ois heures après son installation dans la chambre
rouge, ont le trouva sou riant, gai, et il demanda à manger ". Un autre
malade, également lypémaniaque et séthiophobe, demeurait tout le jour
les mains crispées contre la buchie pour empêcher, à ce qu'il prétendait,
l'introduction (lc l'air empoisonné. On le plaça dans la chambre rouge.
Dès le lendemain, il se levait gaiemrent, mangeait avec appétit, et il
rentr<ait chez lui -guéri, une semaine plus tard. Réciproquement, un mania-
que, très agité et maintenu avec la camisole, fut envoyé à la chambre
bleue, et, moins d'une hecure après, oic le trouva très calme. Un autre
aliéné fut couché' dans une chambre violette. Dès le lendemain, il se sentait
gérie, et, (le fait, il est resté, depuis, bien portant.

M. Dor al trouvé aussi îcîe le rouge excitait et que le vert calmait. Il a
provoqué avec le rouge des excitations allant jusqu'au vertige chez de:s
nieur-asjthéniques auxquels on faisait fixer une suface rouge, alors qu'avec
le vert, même très éclairé, on n'obtenait aucun changement dans l'état du
sujet. M. le docteur Feré a trouvé des réiultats analo-ues.

Le fait qui paraît le plus probant dans cette ordre d'idées est tout
r écent et il a été communiqué par MM. Lumière, de Lyon. On fabrique,
t l'usine de Lyon, une très grande quantité 'de plaques photog raph iques-
et lat fabrication se fait dans une salle éclairée par des Ihamments vertes.
Or,' il par-ait qu'autrefois9, quand les ouvriers travaillaient toute la journée
dans des ateliers éclairés uniquement en rouge, ils se met taient à chanter,
à gesticuler, etc. Decpuis qu'ils travaillent au vert, ils sont devenus calmes,
ne parlent plus, et prétendent qu'ils sont, le soir, beaucoup moins fatigués
qu'autrefois.

Ces faits sont intéressants. Il ne faut pas les admettre encore sans
réserve. Ils paraissent très vraisemblables. S'il n'y a pas illusion, et nous
le pensons, nous disposerions, de ce chef, d'une thérapeutique nouvelle,
susceptible d'applications diverses. KoDiK.
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VUE Di- LA kUUR ST*DOM IN 1QU E.

COURRIER FEMININ
La Revue pou lex JtUeun fles, (le Paris, a eu l'idée d'ouvrir auprès dle

ses lectrices une enquête sur l'opportunité (l'tne réfornme (lu costume
féminin.

Il )le sulliî"ait pa4 (le répondrme à la qluestion pat' oui ou par iion i
fallait, ei Outre, si l'01u était pour, décrire le costuame tel qu'on le soîmliai-
terait, et si l'on était coitc,, dotnni' ses raisons.

Cette emnquête ne pouvait aboutir à un résultat feme ; les mépouses
q1u'elle a provoquées ni'enî sonît pas mtois intét'essantes.

Il Moi, écr'it une Paiine edmneune chose quî'on (lima impossible:
lat liberté du costume sulivant l'gla toururme, le oeimie dl'existence. Avec
du lion semns, du goûit et (lu courage-un courage Itérmi lue !-la r'éfor'me se
fem-ait. ." Mais elle existe, cette liberté, et l'or)mn'cri profile pas, c'est demie
par manque (le lfin sens, de g(mnt et (le courage ? Voilà Urie Paistien
(lui n'est guëte aimuable pouri soli sexe.

Urie autre corresponmdante déclare carrémemnt
lla pr'emtière réforme que je pr'oposem'ais semait (le défenîdre aux fenmmtes

de porter des costumes niasemilits.
Une autre:

Il est bien assez désagr'éabîle de V'our J'hiumanité immuculine de toutes
classes et de tout âge vêtue uniformémnt de v(^tettients noirs, gris ou
bruns, tous tatillés sumr le mêeme patroni, sans vouloir itimposi m' aux -génér'a-
tiens futures le spectacle de femmes Vêtues mi',ulm'n commme disenît
certaines Amîlaises."

Enifin, une troisime:
IAvec le pantaloni, ce nec serait plus la mioitié de lummaiité qui sciait

horrible, ce semait liumiîîté tout entière 1'
Malgré le trait cmuel décoché d'une mtain peu indiulgenite a lat imoitié

dont je suis, la v'ieille galaniterie fr'anîtise me fait umi devo~ir île protester'
contre l'exagémration (le cette derniière formule eni ce (lui conicerne J'autm'e
moitié (lu genrie humini Non, mîesdames, nine arec /,' piefit/onf, vous
ne sauriez être horribles ; peut-être, je vous le concède, semiez-vous
moins gracieuscs et moins séduisantes. Et c'est pour'quoi vous avez bien
raison dans votre hostilité presque unmanimîe contre~ toute temndance à

masculinisei' " le costumie doe la femme, sous prétexte dle simplicité.
A cet égam'd, le résultat de la consultation est très rassurant. Quant à

l'autre réforme, il est peu probable qu'elle figuire parmi les surpr'ises extra-
ordinaires que nous réserve l'année 1900. Aus,,i bien, en quoi consisterait-
elle?1 Là-dessus les avis des intéressées nnxnqueat de précision ; maisfjimna-
gine qu'il s'agirait d'une sor'te de révolution. Or, qui en prendrait l'initia-

tivel Qui emi imposerait les décîets Cmuîci e l'r'tspé ttlaei
ils contre la souveraine et capricieuse pîlîssamîice dle la iodo(, cetterîvl-
tion permanente 7

Les pianos el>'.
La reine V ictortia est lfropriqtLi e <l'une cenitainme ile piat mos, doff l tIa

plupart sont d'une grande besau té et d'uîne nomn moinis giande val eur
Un dles plus beaux est uin sU pc H m Jfiatioi à q uelle quîi Se troummve* daill

ýa]on bflanc du palais (le I tuek i migîai mi. Les pamn neau x ei veis 'Mitk. rt in
qui le décoren t faisaienmt partie d 'unme lîaî'psield m m l l' att'iml.aAmi
d'Autriche.

LJautre piano famneux se trmouvîe à ( isîtoimme 1l omise. Celumi ci est 't-
Icimert à queue, et la caisse est ettîmeici ivo ie.

LilJ dles pi is iliagiliiqmueS Fliammos quii ex5istenît est celumi quii fut v'îmist iiiit.
pourî la duchel d I'Yo<rk, a Il'ocfcasion dle sol i mlaria.w. Il est. v'it IX)îs i(le

rose et marqueterie, garim.li 11i lm'emis (le liiimifl doré' (le tomutf teamte
Il fut dm n né commne cadeau àla <Ilu îlmsse Par le s timlem mllmes 11 mi Ill di es
1km/lai! Sil '' (chainitcurs de Iballales), don<mt le (lme de le I'ck est lP
sidetît.

Mis le pianto qlui, (l';tpt*<''i sos prolblmi'ýiret iC5 i'ttels, il le plit deîle it
se tr'ou ve dams un tmagasin m(le fb"t~flft'f«i~' "laIM i i'.Il ftiit
fabt'iqué en I 48s, sur l'orlie de Namolt'mti, pmiilut ifiitlf'.1isJlim'

Lors des événemients doe 1 $70 7l1, il îlism:rit des 'iii mes, 01)tîimlo,
et, quelq~ues annéies apr'ès, fut muis Cil vet(e à llmhôtel I momft

Lat Caisse dle ce inem'vei Ileuix inmstrtu menit <st, lel fU lit m fine 'îmii'le
avec gramil i tii 'es d'omr moului. t'es touches Son td ml te Mm'e. i aiI',et'it
r'ieur est tout étîmaillé. il p)oSsîtI e vimmq dontaes ilmîi ue avt ifiitimi titi
tamîilloul. et ini tr-iauigle.

L'un des pianofs les pluîs ciit-ietx quii jamtais fii t'euIl contst timitSlipmt'
nait à feu le siiltit duiMti' Il se litiofliittvit eitmons mmx donit ihaîmmi
pou vai t ê'tre Porté pli- unm esclave, cai' le siiltatil tiie vouila it à tltllm Iwi x
qu'ils fuîssenit porté% il do(15 de chliiu. (2ît Iiamo ftaîtLt~itiiplitfi,
de bois (le tulipe et d'iris îde F'lorenmce, avec tiarqi-iet deii mlbohis dliverts e.t
incrustattiotîs d'or'.

*J'~ti. Il (lit quî'il Voudîraîit pimtou'irîmettiie lat ter il iî tes J)îedî.
La inire. -C'est ce q ui arrivser'a inifailIliblemnt si tuoI'p ue il tî'alm ma

pas les moyens de te faim-e aller' cmi vojiture.

Tel peupmle trouve toujours qu'il est doux do prendrlme, plus doux encore
de ne pas rendr.-V. CiEIIOULIEZ.
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l' î an.-S tut ' îér.~a, autait, à tuets qu'aux contes (le fées, tai les saurais mîieux<c
L'. lèe -Satns doutte si elles étaient aussi inttéressanttes (Ille les contes.

LEFS DEUXIJ ('NICIIES

la),u< r<h irait lit ci n I'on<millq<# ,
'h , oses <iI. I~< ,ri't<. l< lo , 1 tat

c <1< <hin 4* <sq,1<lîl minei iii l ck

iij 'i. ?l#',,n j« r.l u îti,

Leî poil rudek, I'l',ir tpr
Il ni u. n aieffl IXa de <'j.,.' nj<îI,,

Or, il <uiiilit qu'n Joisî*, it a oiIî dut iltaUre,
Li ntiam ro> pa Les c-siii-hes <-<<4<-us

J', iir, dlhan, et dl,iten ne .soumiettre

<'1<<' <)pou 'blacr, «<'fi1îî'p<! 1 , t d'<)rcsle

iif_: Foii. k'i

dit à juste raison acépéJe, ne doit jamais permettre d1ou1ý
Ujier que lorsqu'un animal très fort a des appétits très
véhéments, des atiections ardentes, des mouvements vio-
lents, des armîes terribles, une impression soudaine et inat-
tendue peut le ramener tout <d'un coup vers le caractère
naturel de sont e-pêce. Lui donner à manger, ne pas l'irri-
ter- par de mauvais traitements sont choses insullisantes
pour le briller à< tout jamais contre les retours brusques et
imprévus ver*s le sentiment de -a supér-ioritéý, l'horreur de
lat contrainte et sa. férocité naturelle.

Au sur-plus si nous domestiquons les chats pour notre
agrénment, nousi le faisons bien davantage encore pour
n otre service. Nous lui entretenons ses appétits carnas-
sier.; pour qu'il nous défende des rongeurs. Aussi, sommes-
nous les premiers ïï lui donner des os à r-onger, et à mettre
sous le nez des tout petits des souricières ayant servi,
pour qu'ils apprenuent à bien eonnaître l'odeur de l'en-
nemi que nous voulons leur faire combattre.

FIEoî1"RC DILLAME

SERVIR LA REINE
'Un laitier faisait sa ronde à Londres quand un sergent-

recru-tteurt l'avisant lui demanda:
-N'aimileriez- vous pas à servir la Reine?1
-Pas d'objection, répondit l'autre ; combien en prend-

elle : pot ou pinte?ý

LE VRAT NOM
JJolu.-J'ai t rouvé un remède épatant contre la grrippe..

Il lne manque plus qu'un nomi ronflant.
7'itue.-Appelez-la l'Agrippine!

SIMPLE REMARQUE
-1l y a beaucoup de hausses et de baisses dans mon

commerce, disait un laitier occupé à manoeuvrer le manche
de la pompe à eau.

ATTRISTE
2hllne 7/om.-Tom,. tu sens le whisky

Y'om.-aggyje suis réelement sui-pris et attristé de voir qu'une vraie
dlaine comme je croyais <lue tu l'étais connaisse l'odeur du whisky!

POUR LE PRIX
Le locaaire.-M ais lat cave est pleine d'eau...
Le rorai.-uprix qu'est le loyers vous nie pouvez espérer avoir

suie cave re iplie de vin, je suppose ?

RAISONS DIFFÉRENTES
Fragment d'une conversation entendue près de la Tugela:

-Je me suis engagé parce que je n'ai ni femme ni famille et que j'aime
la guerre.

-Et moi, je me suis engagé parce que j'ai une femme et une famille et
que j'aime la paix.

AUTRE ÉCHIO DU 18 NOVEMBRE
Bi1l/t.-I parait (lue la fin du monde est prédite p)ur après-demain...
Jditl.-Pitié (les pitiés !Et moi qui n'ai aucune toilette de circons-

tance...

LE CHAT
Les nations sont commîe certaines fanmilles:. elles

hommes que mialg-ré elles.-BAUDELAI n.
n'ont de grands

Le clit, mêtmte le chlat dlomtestique, est. sutrtout tit animtal carnassier.
Il enii tonts les deluîrs, toits les appétits poussés a un suprême degr~é.
Màclltire courte, mtite par dles muscles proiîgieusemient forts, et possé-
dan, séX inîcisives et deux énîormes cainies a chaque mâchoire. Leur ouïe
est cx-essivcnwnt fille. C'e.st i-ine le pl us développé de leurs sens. Leur
Vile ,î'a paý tine por*tée très l.tîîguîe, inais3 .'accoriitnodc également biien (lu
jour et (le lat nuit. U ien (Ile ]ci- ituseau lie laisse pas une grani(e étendue
il leur nmemblrane olfactive, ils font, cependuant usage constant (le leur
odc orat, le consulIt ant tp~ourm manger, ,itôtte quand1 ils n'ont pas la miindre

i,,juiî til.[,es forte, illtoustach:es donît ler it uiseau est er.trni paraissent
ýu rtouL le s.'iè'ge~ci, i'sot émtin îemmeineît délicates. L orsqîue, par limaard,
oit pi-ive le chiat (le s''s moustachîes, ou1 remtarque tout aussitôt dans tous
ses titlu enîi it s tiiet ita iuohe

A ces ca(î,iiile ili carniassier~ viennenît s'ajoindre pour les coin-
pIéter et cri afitter l'excellence, îles arie puissanttes.

\iîi, piat exemlple, h plantte dle leurs pieds est garnie (le pelottes mol-
les, élas't iq1ues, leu r piermiettanlt de mts cliersans bru it. avec leniteur ,, avec
précanItltioi. Leurs iliîîscles sonît ulutim( étonnanîtc élas.ticité, et ili peuvent
fondrî ie <'un Cou p par bi <utIissémtitntsuîr la proie conuvoi tée. Lvurms ongles
sont réýtractile-., se' reuhiessaxtt dants le llesîoti, et se cachiant entre les doigts
danîs le.; temtips fic repo s par l'e fiet dle l igaîîmenits élast iques. I e cette
façi,n ils ne perdentt jamiiais leuril ites ni leurs tranchants.

I lî til,,, en~ pré' elltant les b esoin tmiiuti chat et, en le flattan t pa - des
cariesss cri le pumtisssîîut pat lat priva~tioin d'alimenîts, parviemnt tant bien
(Ile miaI à î,laîtrisu'r ses i tlittsvoraces, Cependan:ut, sii domtpté que soit
un chatt, il faut toujiours avec lui se tenuir sur la réserve : la prudence, a

QUESTION IVU ROENCE

~J. -

-Si tii nu remonîtes pas uîîc antre fois, Çioldstei,,, puis-je gardler le diamtant?
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CELLES QUI PEUVENT CE QU'ELLES VEULENT

EN I'AiIULIEii CELLE, QUI VOULAIT UNE 'LAILLE MINCE ET SOUIILE.

LES TABLES TOURNANTES
Lci tables tournîantes offrent une distractionî commine Unie autrec. C'est

toujours unt peu la niême vilose :la table tour'ne, S'agite, gambade, se lève
dloucemnt, Violemmîent, avec grace, avec lour'deur', frappe du piedl, etc.

C'est égalI ; quand le teil)1 >î est gris et qu'il pleut, on tr'ouve ces mani-
festations inité ressan 1tes. Puis, d'ailleurs, à côté de lat table tournante, il y
a la table parlanite. La table parle d'après tit alphabet convenu, le plus
souvent eni se levant <le façon à indliquer %tre lettre selon son r'ang dans
l'alphabet or'dinîaire. Beaucoup (le personînes inioccupées pî'atiqnent le
petit guéridon au jirce"l</ ou au thé (lu soi', en France, mais surtout
en Angleter're et en Amérique. Ont fabr'ique Lîême (le petit guér'idons à
trois piedls, élégants, que l'on tr'ouve dans beaucoup dle maisons. C'est
devenu un mieulule essentiel toujours prêt à être consulté à la moindrie
dilliculté.

Commne il fautt être de son temps, ont appelle celà aujourd'hui faire des
expériences (le "ltyptologie". Ce nom scienltifiue du onne unte certaine gr'avité
a l'opération. 'l'ables typtologiques !Lecs tables tour'nent et pal'lent tout
de même ; ce n'est pas douteux. ïMais pourquoi tournent-elles ? Qu'est-ce
qui les fait tour'ner s. v. p. ? C'est ici (lue les meilleur's espr'its s'emnbroutil-
lent. On a éuii toutes les hyohssimagintables ;oit a invoqué des
raisons physiques, des raisons dites sur'naturelles. .. extraterr'estres, su-
pracélestes... Notr'e languei est riche. L ao't aat lué<ui
s'agissait de petits inîuveiîîents musculaires inîconscients, à l'aide desquels
les peN'onnes de très buonnîe foi poussent la table out la font se soulevet'.
La volonté n'y est pour r'ien. Mais, crn dehors <le la volonté, on pousse
tout de mêmle ;l'action est toiîîjout's la conséquenîce de la pensée. Ont
pense que cela doit tourner' et, quand votre inttellect a le (los tourné, le
meuble fonctionnte. Et, sants le s-.t'oii', ont pousse. Cette explication en
vaut une autre.

MHais ce n'est qu'une opinionî, et, si la minotié (les gens (lui pratiquent la
typtologie l'a'linettent, l'autre moitié nie se gêne pas pont' la qualifiet'
d'absurde. Il faut bien se garder (le mnettre le dloigt entre l'écorce et
l'arbrîe, et ce n'est pas nous qui, eit par'eille maizti:ère, émettrons une opi-
nion personnelle. Cela tourîne. Pourquoi 'i Laissons à chacun sa manière
de voit' ; ce moyen est le mneilleur' pour' ne pas se tromper et ne pas con-
tr'ar'ier les nombreux typtologues qui pourraient nîous lire par hasard.

Seulement, quelle que soit la cause <les phuénomîènes, il ntous appartient,
quand il s'en pi'ésente d'autLleu Ltics et (le curieux, de nie pas les dédai-
gner et <le les sounmettro au contrôle des personnes qui pensent que,
ignorant à peu près toutoeu ce mnde, nous devons faire attention à tout
ce (ui est suisceptible île ntous etonner et (le frîapper' notre r'aison. Voici
un fait précis r'aconté par un professieur au lycée de Périgueux, M. Rouil-
Ion, et coi-tillé conforme pat'-devant témoins.

Plusieur's amateur's font tour-noi' un guéilitouts lioimmes d'âge et (le
savoir', scepti 1 uîes et désý.ireux (le s'instî'uii'e. .Qcdemanderait-on bien à
la table ? - .Je vais demnder' le loon% ligui'art sur le calendr'ier' à lat date
dui 1 2,juin. per'sonnîe nie s'eut doutat La tll réponîd liai' tcoups répétés
ITiitt. " C'était, exact.

- Vous le saviez d'avarice, ou c'est, Une siiîîple o îiiseir
- J e Ie retire ; J'emporte le calen drier, di t, ÎNM 1toil lui i. Itciiiîe

cet. Quel nom11 à la date (Iiil, janvier- ? (poiiseý : I tiSl' "st x
Le noui inscrit aut 5 Septembr>ie 1Zitépolise Il sitbas. ", (2e niiO est pi-
fon(leiont iniconnu (les opéra Lti s ; il doit avoir- er'reur -) ou va colitriô-
1er. Il y a bien sahas à la date ilkdîquéte.

Autre séance, car il convient ulargi.Auto'ur titi guri biiiis
personnies. Mâ. Vidai, Lo-ze, I ui'is et Mfatiii, licenctié êsscieîo'es îy-
ques et mathémnatiques. C'est ÎN. Vidatl (titi poso les questiolis.

Noni à lat date <lu 14 Janlvier. Rép. Il ilaire. l',x;Lct.
- -21 février. l{ép. Papin. Exact.
- 28 janvicir. I tep. Charlemîagnîe. E:~.
- 27 décembr 'e. Ip. TInnocet. ( Erreur 't'iiiti r),
- 6 fl mai. Rép. : Cyriauv (Err'îeur d'tui ni s).

Quel noimi1, le 30 Juillet '1 On1 répîondi I ' l ,li11. '' 2e i oin ie t i gii
sur le calendrier consulte'ý ni à cette datte nfi à uine autr,'. IAýî soir liiîîlîe,
M. R mu i lon, étan t assis au b ur eau dle I*t,-oî îotle dui I yc-é, avisa illn il-aieil.
drier appendu au mu' et su t' ce calend<lrier, àt la <date( iid iqlmf', tigu irai t
bien le nomn Il Abdoii ". Ce fait s'est. prod uit, àt luLsieur s reprLises ;il a
fal lu quelquefois consul teritii d ictionnLairLe pourL s'assure i q'ujLe le noii iliiIi-
qué devait bien être inscrit dans tit calendier.

Autre sé'ance. M. Ltouilloiî seul avec Sa hIile de dix alis est, devan unLI
gruéridon. I e1lèuiîle unii ianacl et itîleI les feuillet s couli it ilI ,ût fai t,
d'un jeu (le cartes ; puis le paquet est lîorits à dlistanîce. Quel est le lîoii
du saint sur- le premiier feuillet, sur- le seconîd, e.

Réponse .Agatle, Cathîerine, JuLst, 8Sstlièiîe. ", Quiatre' ile'iilanls,
quatre réponses exactes.

Pans d'autres expériences, quelques eî'îeîîis se sel produites. sur~ 2tl
réptonses, 20 ont été exactes. tC'e n'est pas tital veila, 1uê i( 77 éli,
réussites.

C2e petit jeu dle calendrie îicî mcanq ue pas 'i piuaint. L a t aIble étýait,
douce de la double v'îe, Encore ici oit <leî illeira l'Li 1 j~ i t es
auteurs de ces expi"riences la cherchent iinoir$ les laiseruîs la chercher.
Les faits décrits sont iîîtéressalîts. Le reste vienidrla plus t aid.C''.
Scllopenhlauter qui al <lit le premier, Je cris, ~ quî'il 'du t l ~iii' la
métaphysique expérimenutale. Clicrchliis, et l'a venîiriop 1 îe- ai doul te
les phénomènes qui nous apparaissen t aujoirî lîîi 'iiillLCii''i .h
hIes.

IF, Y A D ES PR~Et _'El ENTlS
L'e»tploy,' de, /a lu~".-( etel'ttre p)1'si plu ii pi le' pids,i a'l''

vous aurez at miettre uit autre tiiblre.
lle.- 'Je penîse fillie le giive'noeîn it est 1>1115 juist ii qe ui'lit J'ai é

envoyé ceitt lettres peut-être qui ne' pe'saienit p1vs le po ils, 'S.rpi
vous pouvez laisser' passer celle-ci.

LUIAUI
illitîflvm. -- I teil i, j'ai ett.' lt( tO ili -liiiille LIII trListe t a ti s liîllv

tii es reveiiiî hlic' soiri.
à't umoi il selli qule j'eni ai vit lieux ti îiîil' t 1'i.
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(IN I-AI-SER I)ISU>ENDIEUX
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fu, qn/ il, il,/ 1, .jî, ,,fp/a

n'i, lu j" Iau fefi nelil,1'' 'l
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s''n 'î ii i1 u 'i'i ......
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Os ,,,'ii, 1*1,,,îî'ii fid

Ytj fî,,~ l, qu'il, I,.uj

* If'sl fils joies- î,''lr u fa ils,

lolifutliif oi i " i fer,'

l)'îîîfeîîîn, iliii' ii . lî' fut,j'lei

P ,ll'î i ,. i'M l li t ' Jiii ites n î<*'l ~.
--1 Iiiî. îloi,, I a , l' lia/il, I lierpisi-O ý ' fil

l'h , f'i i '.n in , if n.' 'e i', nav'.
.1,,, c. pose çf, 1,11 sied ' elqtil Ililis

l I' ii 'fil . " G , -l sonlides <f iiîi

*'< î i *i ~ip ' a iiî>î, i,i.'

I 'ais-j , )i ie, di-ele ilî', hoi-iii ,

~ "i.n' 'îij pi" 'dei, li, t,j 1 , iî

-iln (1h î'ui l it i-f lil' ri' i p10!1>' ion'

*Ii-1eeti 'fl 1;1:i,, î,Ieitli P ý erfî,,,

AY iii d'iti îî'; 'd ldîî (' i , ii.

l,',î, il " iîiîio iffletîiîî
lii î i , i iiif,l lo ' J ftte , f ''offtl "01Mo

C uet );lo '.. , ,i , l ,,' i'î

,"qiin1"? ' Jeu if1 at afii el ,

î 'I'îîî,,îî,' ,j.,, ii' f1,dee,'Ii fi, if' fl.,- uil,

wîî ir îî, ,f.' i' ftel

La journée dI'unle Petite SSur (les Pauvres
Soli' lat pluie qui tomblait perçanlte' et glacée', lat petite sa'ur- des pauvres,

011,elpl),e lais i ontg mîaniteau noir ot la bue jetai t des taches, Pas.

sait, sanis Prenidre Igaî'îe aux Mealioussii'cs. Soli Capuchon, trop h'e
retombilait Su r le frion t, et (l't'lt pas î'ale<Ie, q u'on devin~ ai t cependant tin

peu lasn, elle aIllait, courtbée liai' le poids dut paieiri qu 'el le p ortait ai Ibrtas.
Attendri, élilli Par lit clarté si douce dle ses yeux unl instanit entrevus, et
Par' lat hte trotti liait t('le sa muarche, je lat r'cgar'd ais, Sil[houe tte îâ chaque
gliilU te p lus intdécise, se Peri' d<ains le loinjtai n ibieni ôt ce ne fit PlIus

qu'un poilt, un poinit sombriie. . . et (luii s'vanitttit.
<<l)Ui <le noutis, eni Vi>.Li t tqulu' u ne d e ces siai teuntil«t a n te,'eut le

dés ir de Savi ir le détail quîot idie ie leu hcuml bîîi le vie, Pou r mi eux les
couliai tre et, liai' lit, ie ux les ai iler ?

.Le dé Ille vinit alors, si vift, qua'il îî te pt'it to(lt t ier ii, et lQ lendemCiilaini,
10 Sonnlai a l Pol-te glris (lec l'Asile (ile or- )m-e Chîamps.

La Supérieutre elle-miêmîe mie icnt. le vint, djîâgée, le corps luit Pei]
cassé, niais ayant dlans lat figur'c cette 11( îill¾e tr'anquillité, ce mtêmte calii
hecureux q'ui mi'vaint tanit 'apll'ý citez celle (tue la %-cille j 'avais rencon-
Liée. I'tcoîtîle, légèr'emîent tt*olléý, c'raignantt (li, froisser' pa' ima, curiosité
la mtodesst ie de -soli âme, Je titi dlisais le motif <le tuai visite, elle eut titi
sour'i te résignét', et, al "c titi geste de' ttête quii sants rt'isi'''er o'i r'ien,
elle Ile répon d i t

td >h )I onsieu r, ntous n 'ai monus Pas q1u'on t ale <le nou>s. Nous icc'Oil

plissonîs notr'e devoir' dans le sileince et quo nous imipor'te cec qIle le inonde
en pense I Oien et le bonhl eur t'l île o ta t lViti n111 outs sulliseitt."

1>arioles Simples et vraies ! Mais je voutlais >avoir' ; *Je 'ioulais adirer'
en toute conniaissanice (je cause - et.je suis r'es té, dans le petit Parloirt,
aux mur's duquel S'accrochlaie'nt (les iliiîages Sa'intes, liaivenentt ilîiî',
PrèLs d'une heure, à causel'. et i Pr'endre des ilotes.

C'est l'hiv'er. Cje nu'est Pas encore le joiur, et ce n's.plus lat nuit tout. a
fait. IDaints Il'ombtrle pâle, <lue seutle perce tune( Iilitii'-ii% 1lt lampe (le l'i titi r
mi 'e où uLie sieiu r "aide îles malades ciila ig une cloche sonnec, timie

d'lo'.puis à touteù volée. C'e.st. lat clîîClîe dit 1î'n'il.
La petite sieuîr des patu L'e se lèn'c, et tandis qu'autour dle lat iwtisoîî qi

s'agite, lat ville dui't. sout grand Sommetîil fat igité, et que plus Pl'ès, dlans ces
mur's mêliiieq, leS vieillaî'iIs repiiseut, enco'îre, lat petite sjut' (les pauvrîes

s'atgenouille et iépi'te a voix iaisse les pr'ièr'es que tout iliat récit,' la supé-_
rieui'e. Puîis, dants lat Chapelle fr'oidle encore, oil (les cicerges<tlltttlVs jettent
lie), tiisonîIIaîte clarté, dlantiti u silenîce qute r'endet piesquie mîystérieulx

cet.te fuite <le la nuit et le siletnce d'alenutourî, elle entend lat mes.se, coiia
cIillit auinsi le début de chaq ue jountée à '' la vie spiituel le. '

Il est sept heurles :'d la. v-il' liospiti ièi" " comece. D)ans les dortoirs,
les x'îei Ilaids se lèvn''it, (ieît ahus, que 'e tient i t.l deî'îitiè'îe care'csse chiaud e
dit lit, par'essenut dans tti demii-sommiieil, sachanît bîien qu'on nî'aura pour' eux
qu'uln inud u Igunt s EU'iîî' ' tandis qtle, en lias, les petit-es soeurs ciisent
le Café au lIait <luit iatîn, d'autr'es s'en \'oont laver' les iuîlit-ities, avec <lis
soins d'unie hlîaiieté iiiiiîîie, les miettre clans les fauîteujil. oit ils Passerohnt
la joutnée :d'atres encore, trtaversanît les cîaiites, s'inqiuîteît <le ceux
<titi Soit t.mîalad es, et qIue tonut, àl'heuteil' 1 i(A l n' à lit vi~site dtu Iîîé 'ecilit,
et donnîenîtà ceux qui suivn't titi r'égime les r'emèdies qu'ils doivuenît Pr'endr'e.

UN l".\[sll>< DIi''NI EU N-(ul

QLIS''lO RATIll(NNEAAdEi,

*lr/î ii' I"'e~îtt,, i;îitondiîs de' la visite. Voîus aur'ez soini d 'épîousseter 111 MI~ ius îî, îi'î,î ''s jîîîir vo,,,' nj vousji mei, rtite.s at,iinrî' cele saloit.
flijif'. Ist -1-' i mieurîîtît ou ui' daille, fie vousa;t.tendelz?' I V. f'"Il. X"'hlý,, lis l a I. " lat '' Li lms t'ait' il liq j'atiei i t i 16 îlv'pîîi. >i x ,î'.
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v. VI.

V. L'.îîîmuimen'. -l'iiiiiî i'.tîl uig''Iît lie patiiîa its i Pont';ît'vî à toi
Vi. ... Aie! ai., (tii'etît-ee quîe cla veut irie *! N*utes vous lxis pavé?..

L'il' -01it I*Wlîtq!iîls. pipit (itîi vienit ! !
I',. "itit 've.' pîy' p iti'tllca', mais pats ptnt lie retour'. Ceat Sà3. pour

r'eveniîr.

Puki quandi le (Il, «jeulnici. est finti, il faut nettoyer' le rifc o ùîe ~ l'on
vient det mianger, et lat vaisselle donit oit s'est servi, et toute la mtaison :
mionter' aux uoti'spout' y fair'e les lits, descenîdre aux cuisiltes pr'épar'er
le tepas; <le mtii, àl lat tituauuerie laver' le linge, ià 'oîîvî'oiî' raccommitoder
les vèleineuits, a lai patîtetet'ie couper' le paitn. Et si l'on sonige cille, pour
tr'ois Cents panvres hiospitalisés, elles sotît v'ingt-tr'ois sienîs, on ittiaginle
quelle activ'ité il lent' ftaut dléployer.

,Les petites sieurs, qui la veille ont quêtLé tout le .jouî' îIle por'te cii pot-te,
et qui, pai*ties dle l'asile lie sotnt t'entrées qu'à lit nuit, sans inêtîe Prendrte
le temps (Ile di enuont î'apptl<îu dlaîns lents pantiers et dans les poches
de leurs 4i'aili mtanuteaux ntoirs maille aumôtnes. Les richies leutr otît d<înné,
(le ('igît les vêtemenctts, Presqjue nieufs, et a la mtode encore,; les tes-

tanlts, dles restes dle diiîîet'; les ateliers, des pièces d'étotll', <les cîtilhitus
les inaguisitis(ldu litnge hois d'usaige; les bouucherîs, des moreaux île viande
les (luaigts es cuoùtes (de pauin. Les pîauvrecs gents n'ont, paîs voulu
q1u'onî les ictstd'i"tî'e dlits à le plus pauvr'es qîu'eux :ils ont oiVeî't <les,
toquîes oùt il y ai plus de reptises et plus de tr'ous que <le dtrap ; il y omît

.joinit tit sout ot <letix. Les pnt ites smuts oîtt tut Pr'is, e t mujour't'hi
devtu ce ét*aiîesî'e!isss tales <n délibère'. Oh l r'ien tie scia per'du.

Avec l'i'g'tt 1i achtèterta les pr'ovisionîs essentielles, celles donît ne se
dépirîssntpas sants paîetti'it les committerçanits ; les croùtes, sur' les-

quel les les, detnts se briiserauienit, lottguemtentt tremtpées ser'vir'ont, à li soupe
(Ile tmidi et dlit soit'. Les loques dleviendr'ont (les tor'chonts, sitecsate
aux gros trav~aux (le piopteté ; les vètetitents neiif'î oit vieux, oit les ai'tali-
g'ela, à lat taille îles liospitadisés <lotit il est. besoini de r'enoîuveler lit gatîl1
robe ; pouri ce Pe'tit lit, oti ratccourcitra cette v'este leue ,pour' cette grosse,
(titi cauise Là-bas, <lit élatrgirta ce ctorsaîge, etncore tr'ès beaut, mia foi, aîvec ses
buonts cil formte dl'olive et Soli col d'astr'akant. Souts les doigts g'
iiieux dles sieuris, quî'aidlent, les vieilles letntties, totutes ces chiosî's, que dlatts
tiotte ignior'tnte tious Jetter'ionts avec dlédaitn, ferotît des hteure'ux. E~t
demtai n, qut'il pleu ve enî dél uge', ou quîe le soleil brû'ftle le sol, d'au tres
petites sîî'îîîs s'cri ir'ont itltt'i, avec la tmêmteî aident', jamtais r'ebutée,
soutettie laits, lIuir course' ui' la. foi, et aussi Je pense, pîar le senttimetît
de la beaut, îe.leuar miissioni. EtL ce qu'elles r'apporteronit aura toitjouis
soi eiipli i.

.Midi et demi, c'est, l'hieure (ILI ilet. Sut' les tables (ettgtîie lu
réfectoire, ittie Soupe bieni chtautde futme, D>evant chaque assiette est pulacée
taie bîouteille de bièrte avec ulc gros mîorceaux île pin. Le's puetites sî'urs
siteet et sur'veillentt, tout CIL Causanît avec leutrs pÉtnvî's, car' elles giavenit

bienu quî'un ituot de dlouceuri et île buotnté i'échtaull'e le cîtur le Plus glaicé.
Ptiis, q1uiand l ai jt(iC Ct les lgîesont î'ît lac l soîup1e, îet (uIll le

tepaxs est fini, it vie dut miatîin recommtuence en% plartie :il faunt ntettoyer',
lav"er', icottiîoIc,.p'jî't'le su per'.

Si cetit Jo ur i(le sor'tie, jetîd i ou imi aincihe, parmtii les v'ieilIlar'ds cer'-
taints voit t, s'jils le veultIîtt, se pî' tietri ci îtVille. cux (tqipèi re ti'ster'
aidiiit, danus li miesur ae oùt ils lie peu ventt, au trtav'aîIciiiil titmu, ttii isatiit les
tîtéticîs qu'ils uont eus aîutr'efo<is. L'antciennte r'emîpailleusxe r'emet à neuf les
chaises t le. la. mî aisotn. L 'anieni serri't'er' vîtîi ie seureuîtus et, verrounts. let

pendtîant cie t u'iips la sonnettte i le la porîte i 'î tit e it àchiau iiiiiiiti;
ce son t îles fi îut'îîsseu lis à pîayer, de's amis (ti tie tiennent tecotîttîantdel' îles

1

pauv re., (les pauvrtes eux mêmtites (lu i vieninen t dil ain lu t asti'v. l':t ltL p)i't it t
siur parît, au x intfî irîilat iom s, elle Veut, satvoir si ces piaîtvrtes sofut tout ilX
fai t panuvres, tout à fait sans moyeu l'ex ist en ce. llle se ren d iLli s 4les,
r'uCet êtoi t e et b)oUutses et. puziitcs : clins mêm îî'îî' e t 1 la pivilne ti l
a, elle mionte dans de(l ttsrds ii des ttîtîls, oii lat Ilui. i itilèt te
pal- les fetêll-es sans carrteaux, oit souvent sur Il lit, q1ui e m u 'i'a uin
v'ieillardi Oit Uli entfant expuIe.

il ais, u(Ille ce pauvrte Soi t cat holique, titi esrtv ttff. oit at Itirv, S'il <'t
digne dttre lIîIspîtal:Se, il le scia. L eurt ehiaii Ilefit. ps dlotiteiîiii
eltt e ceux quii souffretnt, et. la grtandîe t'iglu' ( lentr urit, po ut li5 t11;I
htenreux qu'elle t'eîoîvetît, c'est la it Lt'e soit' tombie ilteji h' Ipl- :L
été serv~i à cinq lieurtes et udetmi.

Aprèsi avuuir eausé iquîelq1ue t ciiips, les vie illards, til -a n ga.
zgtent, leut' lit. IDertrtièrte. les ftr'î" es, îles luit il lumîtelît , ttiiîio;
tes. L.a vie hiospi t aière est liie. L a vie' spirn itielle luiiceile Pait' la(
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Cu idé Par' lit supéieure, J'ai vjsitté l'asjle entijer' Il se' ilivise' etii gleut \
paît ies, l'Lie réserv~ée aux femmutes, l'atrie autx hommeîiis. t i'itiW1110 Vouts-
tr'uite sur' le ittêttile plaît, comîprendîîl i rez ii'letIaîi'xîî' tit quf','iî i'iij
est eii tîtêtîe templs lieu de réuttîîit1 tilt dortoir t' it prettiii, t e'icqutt',
ljîtlît'tuet'ît et lat salle oùt les îinfirmies lpasset. laoit'îi et siii le i lt't'ji'i'e.

uit Jardîlk. IL chiapelle miarqute lat séit'at ii ('t î'î li's qtlî'î de'îip l bt i
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J e g'ai-deiti lonigtempî~s le souventir (les Yeuxt si cltir is't si doîi ~ li l
petite Steut' des paîuvrecs <lue t'ai t~iîî ti t soit 'iver"<t qutjl 1'i a
et à qui Je dois, si fottuiteuetît', dl'avoîir conttnlîu v à laquielle, humtbl le.
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SUPERSTITTON.5

ole, roleie, ?mîr, o

Qu'il <iji.'< tce totl jiei'tt
Tl't est joie telo,'s qu'il sourit
S'il pleure tout dreiju? it'"#

'joi(t reaiei arec sýo1 révtil.

telt )wtc-
dit !

soit bien s1e'esennuyantle, peu soibetc., ete., Pour'
lat sacrifier tous les soirs pour le clui). Qu'elle soit jeune ou
vieille, peu importe, elle n'est pas moins votre femme, le doe'-
nier comme le premier jour.

Il y on a, vraiment, qui font profession de captiver le cSeur
<les jeunes filles ; c'est pénible à constater. Cependant, par-
fois, il faut l'admettre, cela est fait par i nad vertance, et quel-
ques-unes sont trop itlajumnables ;elles interprètent la gakll-
terie pour de l'amour. Cela finit par être connu et vous passez,

juste titre, pour des N'a, w-urs, et lorsque vous vous ymte
sérieus< mnent, vous n'êtes pas cru. V~ous connaissez l'histoire
(lu berger qui criait :iit 1-,p .' a2t -op , -

Vous v'oulez passer pour être galant. 1,tre galant tient de
la politesse; nie devez-vous êtr'e poli que pour- les jolies filles?1
celles qlui vous plaisent ? qui sont jeunes ?1 ou pour les damies
en général ?1

On vous invite à une soirée, à un bal. N'allez pas croire
que cette invitation n'est faite (lue pour admirer vos charmes
et seulement tout' votre propr'e plaisir. Vous devez chercher
à seconder celle qui vous invite, en faisant participer les
invités à l'agrémnent de lat soirée.

L'homme est trop présomptueux. Il doit se faire voit tel
qu'il est, même avec ses défauts, mais avec la bonne volonté
de s'en corriger. Chtez l'omime, l'esprit cède au cSeur, et chez
la femme, le coeur cède à l'espr'it.

Évidemment, d'après notr'e manière d'agit' fin-de-siècle, les.
jeunes filles ont lieu de craindre ce que nous serons après.
nous avoir épousés. Elles dloivent nous étudier comme ntous.
le devons nous-mêmes ; c'est le gm'and et dernier problème dle

la vie. Seulement, si elles perçoivent que nous faisons des avances.
sétieusement, elles peuvent tout, en fait de réformes. Si nous gagnons u
point, elles doivent nous en faire gagner' un autre et, par leurs bous con-
seils, nous encourager à goûter le lbien dans l'abondance du coeur, sceller'
nos dispositions réciproques au pied de la coupe commune, qui est la vie..

JOF.
PHILOSOPHIFE COURANTE

La moitié du monde combat peut' la possession de ce (lue l'autre moitié
essaye également de s'approprier'.

C'cf l"'u,,C'est l'ltorîiau,
C'c"/ le 'oleit de la iltiso,
Lit d'lW iii '<u 'lie b1h .
Si.l;ill, qie- soit cet nat
C'' .t ei,- ,,,trut lui i j;:i4» nl
L;î plti J't''lf tai fileille.
C-1' te Dieii Lare,'tti fi

UN VRAI DISTRAIT

L. l)remm,~msnos.

LE COIN DE ,JOE"
<Pour le SAMF.)»

M~essieurs, savez-vou4 pourquoi les jeunes filles perdent confiance en
nous ? -le vais vous le dire en quelques mjots, .xaiis parabole. Il n'y a rien
quefjaime cumine lit vérité, et la vérité claire.

I 'alord, l'hîmnie s'occupe beaucoup trop de son écorce ; il veut, pas'-
dessus tout, paranître intelligent et, lorsqu'il réussit le moindrement, il
s'enorgueillit, s'exalte et très souvent termine par- une bêtise. Au con-
traire, lat jeunse fUie, qlui est intelligente ordinarement, est réservée et se
seirt do0 ce <bn1 Précieux plutôt pour répon1dre et juger- que pour se pré-
valoir.

Il aime aussi à bien paraître, quelque chose pour frapper l'oeil. Il est
vrai que la femme est foi-te sur ce point, mnais la mode chez elle est si
capricieuse, que pour lat suivre il faut qu'elle soit attentive et d'avance.
(,ue voulez-vous! c'est <dans sa nature, et l'on rie peut lat blâmer, car la
plupart lat suiventt pour laire' à l'homme. Il faut distinguer entre suivre
lit nmode et moîde'stemenut, et s'habiller en dépit du bon sens, avec extrava-
gante et porter sur- le (los uit ramassis dIo tout un magasin. L'homme
qui aunle a b'ieni paraîtrîe, ce nt'est pas surtout peut- être convenable, mais
bien pour se faire dire ou entendre (lire . Ivl chie garçon ! ", "Iil est
captivant " ; et cela n'atrrive que trop souvent. Si les jeunes admiratrices
savaient quei( vous vous couvrez au-delà de vos moyens, et pourquoi vous
chang-ez <le tailleur si souvent? l> e nos jours, l'habit fait l'homme, que
V,'ulez.vous!

Une autre chose :vous êtes avec une jeune fille de votre goût, vous lui
dites maintes et maintes choses, sous l'inspiration du moment, en un mot,
vou)ls lui en faites accroire ! 'ous ne vous doutez nullement que cette jeune
tille parle et qu'a lat premlière occasion, elle va répéter votre petit miono-
logue à sa mueilleure amnie, et, id'itnîie en amies, tout sera su et vous pas-

erzpour untiti " Pouvez-v.ous leur reprocher de vous craindre
ensuite '

VT
0

u4 <lites a unie jeune tille :.de regrette b)eaucoup, mademoiselle
l'autre soir, je nl'ai pu [le rendre chez vous, mes occupations m'en ont
emîpêché. U n (le vos amis viendra dlire à lat même personne :- J'ai reni-
conumtre' votro- cher, l'autre soir. - oit donc? - Au cluit , Quel soir ?-
Mardi. - T'ienis !le iiiëne soi* qu'il était si retenu par' *'1s nomnbreusesn

tflCtStio<5Voi~le 1 11)(11.on"-1 d]écouvert et le Club. à joui'
Vous fréquentez les clubs ;vous savez ce que c'est comme moi. En

v'érité, en avez-vous pour votre argent ? Il faut vraiment qu'une femme

(II J t

I'. 1/1
t'

- iAtt ! par cxcrnslî<'. voilà qui est. singulier .u taba' ( re laits flt< utmuhoii'
d e ot, et je ne prise pas !... aurai-je pîU' distrntionj mjouché le nlez d',un UutI
pour lu muien'

L-elitîlle petite araignée titi soir... espir... /tt.) Sale araignée (lu matin... chag

LT N I"7AýNT

pfll( ~ ~ ( ,'(fljt i'ît d tellx
, 1, nOi lit qI'Os y lonx



LE SAMEDI

FEU1LLETON DU "SAMEDI", 10 MARS 1900 (i)

L'Enfant du Mystère
XXXII

COUP DE FOUDRE

(Suite)

-C'est la maladie qui est cause de ce changement, affirma-t-il,
Nous.allons soigner le physique et relever le moral, Patience ! mon
enfant.

Sur ces derniers mots, il quitta la jeune fille.
Lucile courut retrouver sa mère et lui reprocha doucement de ne

pas l'avoir appelée.
-J'espérais, dit la comtesse, que tu ne saurais rien ; j'aurais été

debout pour le déjeuner. Cela va déjà beaucoup mieux, d'ailleurs.
-Chère maman, demanda Lucile ! La comtesse pâlit encore

davantage et répondit:
-Mais non, je t'assure. Il ne m'est arrivé qu'une lettre insigni-

fiante.., de mon notaire. Elle est rangée au dossier et n'a aucun
intérêt pour toi.

Ainsi que le docteur Cartier, Lucile sentit que sa mère lui cachait
quelque chose.

-Voulezvous, maman, que je vous fasse la lecture, que je vous
joue du piano ?

-Merci, je préfère rester seule, dormir ci possible. As-tu des
nouvelles de Mme Petitot ?

-Oui; M. Sorlac est passé ici un instant, ce matin. Il m'a assuré
qu'elle reprenait des forces et qu'elle ne tarderait pas à sortir. Tu
n'en as donc parlé au docteur ?

-Non, mon enfant.
Cet oubli était encore un signe de vive préoccupation personnelle;

car Mme de Fallière ne manquait jamais d'interroger son médecin
sur la santé de leur vieille amie.

Luelle retourna à l'atelier, le coeur très gros.
Et tout en rangeant dans des vases les fraîches fleurs récoltées

au jardin, elle les arrosa de ses larmes.
Son chagrin n'était pas seulement causé par la rechute de sa mère.
Elle pensait à ce Jacques Brémond, en qui elle devinait l'en-

nemi, au vicomte de Borianne qui ne venait plus que rarement et
dans l'unique espoir d'entendre parler de Rose.

Maxime était pour elle le "prince charmant " rêvé par toute
jeune fille dont le coeur s'éveille à l'amour.

Elle ne lui connaissaib que des qualités. Ses grands airs sérieux
et jusqu'à sa tristesse le lui rendaient encore plus sympathique.

-Il méritait d'être payé de retour, se disait-elle. Que de tendresse
il faudrait pour atténuer l'affreux souvenir de la disparition de sa
mère !

Lucile poussait l'abnégation jusqu'à regretter que Rose eût si peu
compris cette nature supérieure.

-Ah ! ki c'était moi, pensa-t-elle.
Elle estimait aussi Pierre Sorlac ; mais combien ce sentiment dif-

férait de celui qu'elle éprouvait à l'égard du baron,
La journée ne devait pas finir pour elle sans de nouveaux sujets

d'inquiétude.
Vers deux heures, elle lisait au salon près de sa mère, étendue

sur une chaise longue lorsque le valet de chambre annonça l'arrivée
de Jacques Brémond.

Mme de Fallière se redressa et une expression d'angoisse se pei-
gnit sur ses traits.

-Oh ! maman, s'écria Lucile, ne le recevez pas aujourd'hui, vous
êtes trop souffrante,

Refuser à un fils le droit dé voir sa mère malade, c'était impos-
sible.

Et d'ailleurs, la comtesse avait hâte d'une explication qui sans
doute serait à l'avantage du jeune homme.

-La visite de Jacques, assura-t-elle, ne peut que m'être agrégble.
S'adressant au domestique:
-Faites entrer.
Puis, vivement et tout bas à sa fille:
-J'ai à lui parler particulièrement, dans l'intérêt de son avenir.
Jacques entra et, tUndant la main à la comtesse:
-Je vois, madame, que vous êtes Eouffrante. Si ma visite devait

vous fatiguer, je reviendrais demain.
<1) Commencé dans ie numéro du 2 décembre 1899.

-Restez, mon ami. Vous avez très bien fait do venir, je me dis-
posais à vous écrire.

Jacques salua Lucile, qui s'inclina légèrement et sortit en lui
jetant un regard où éclatait son aversion.

-Décidément, pensa Jacques, ma charmanto soeur no peut pas
me souffrir.

Il embrassa la comtesse qui, pour la première fois, no lui rendit
pas son baiser.

Une vive inquiétude s'empara de l'aventurier.
Malgré toute son assurance, il n'entrait jamais sans appréhension

dans cette maison.
Ce n'était point par remords, mais par peur, la peur d'être déias-

que.
Pourquoi Mme de Fallière se montrait-t-elle ei froide ? Qu'avait-

elle à lui annoncer ?
Résolument il alla au-devant du danger.
-Alors, mère, vous désirez me voir.
-Oui, mon enfant.
Il trembla légèrement sous son regard scrutateur.
Elle ne l'avait jamais fixé ainsi.
C'est qu'elle essayait de pénétrer dans son âme.
Il le comprit et il sut imprimer à sa physionomie une expression

de trompeuse sérérité.
Mme de Fallière éclata soudain en sanglots.
Attirant l'imposteur auprès d'elle, elle l'ombra'sa nerveusement.
-Pardonne-moi, fit-elle, ci tu savais!
Et elle ajouta imprudemment:
-Oh ! les misérables qui écrivent des lettres anonymes !
Plus de doute! la comtesse savait quelque chose.
Le fils de Rassajou rassembla tout son sang-froid, toutes ses for-

ces d'intrigant prêt à nier jusqu'à l'évidence même.
-Une lettre anonyme ? fit-il; contre moi, n'est-ce pas ?... Cela

n'a îien qui puisse m'étonner, je suis bien jeune et j'ai déjà des
ennemis.

-Des ennemis ? répéta-t-elle ; tu ne m'en avais pas parlé.
-Pourquoi, mère, vous aurais-je tourmentée avec cos misères ?

Quel est l'homme de valeur qui en faisant son chemin dans le monde,
n'a pas excité au passage la jalousie des envieux et des impuissants ?

Cette belle phrase sonnait dans le vide.
Bien que disposée à tout croire, la comtesse de Fallièro aurait

préféré des détails à des généralités.
-Les connais-tu, les ennemis ? demanda-t-elle; pourrais-tu me

les nommer ?
-Non, ma mère, car ils ont bien soin do se cacher dans une

ombre impénétrable. Tout ce que je puis vous dire, c'est que le
directeur de l'Institut agronomique a déjà reçu contre moi une let-
tre anonyme dont il a fait justice en la brûlant sans en tenir compte.

-Ah ! et qu'y avait-il donc dans cette lettre ?
Jacques était trop fin renard pour la laisser poursuivro son inter-

rogatoire.
Simulant la douleur et l'indignation contenue:
-Mère! mère ! s'écria-t-il, vous me questionnez comme la ferait

un juge; vous me mettez à la torture!
Elle tomba dans le piège.
-C'est vrai, dit-elle en l'embrassant de nouveau. Mon pauvro

enfant, je te crois ! je veux te croire!
Il rayonnait.
La comtesse ne lui aurait point parlé ainsi s'il se fûb agi de on

origine même. Non! personne, en dehors do lui, ne connaissait les
amours de Julien Lartigue et de la comtesse de Fallière! Ses enne-
mis - car il en avait, et de terribles par la puissance de l'or et la
tenacité de la haine - seraient impuissants à pénétrer ca mystère.

Mme de Fallière se leva péniblement, alla, sontenue par Jacques,
. sa table à ouvrage, ouvrit l tiroir secret, au fondl dquol le misé-

rable aperçut un papier jauni par le temps et qui n'était autre que
le billet du père de Marcel.

Elle prit la lettre annonyme et la tendant à Jacques:
-Voilà ce que j'ai reçu ce matin.
Il déplia le billet et le lut attentivment, san laisser voir aucun

trouble.
Sa résolution était déjà prise.
Un autre, moins habile, moins prompt à la parole, aurait tout nié.

Il s'en garda, par crainte des renseignements conplémenntairos (lui
pouvaient arriver à la comtesse.

Celle-ci ne la quittait pas du regard....
Il lui rendit la lettre demandant:
-Et-ce que vous conserverez cette infamie ?
-Non, mon enfant. Brûle cela toi-meimo ; qu'il n'en reste pas

trace !
Il obéit avec un entrain qui aurait dû oembler suspect à la coi-

tesse.
Il poussa la conscience jusqu'à rallumer un fragment do papier

qui s'était éteint; puis, d'un coup (le pied, il dispersa los cendres
dans la cheminée.

Si vous toussez prenez le - - - BA3WME RI~h1LTIIVIA.L
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-C'est fait, dit-il.
Et revenant s'asseoir auprès de Mme de Fallière:
-Maintenant, mère, dit-il sur un ton de profonde tristesse, Il ne

me reste plus qu'à me disculper. Vous attendez mes explications ?...
-Je t'écoute, mon enfant, mais sois bien convaincu que je n'ai

aucune arrière-pensée.
Disait-elle vrai ?
L'angoisse se lisait sur son visage blême et démentait sa protes-

tation de confiance limitée.
-Cette lettre, dit-il, est le pendant de celle que le directeur de

l'Institut Agronomique a reçue contre moi et dont il a également
fait justice. Elle en diffère à peine et par la forme et par le fond.

Et, détournant soudain la tête, comme s'il était pris de honte:
-Mère, j'ai une confession à vous faire.
Elle tressaillit douloureusement,
Qu'allait-il donc avouer ?....
-Mère, c'est vrai, j'ai fréquenté un tripot de Paris.
-Oh 1 fit-elle.
-Mais rassurez-vous, se hâta-t-il d'ajouter, je me suis toujours

conduit en honnête homme. Par malheur, il m'est arrivé d'avoir une
heure de chance continue. On en a profité pour élever contre moi
une accusation sans preuves. J'ai dît me défendre et je n'ai pas eu
de peine à faire éclater son innocence. On ne m'a pas chassé, comme
on le prétend ;je me suis tout simplement abstenu de retourner dans
un milieu indigne d'un homme qui a fait des études sérieuses et
qui ne compte que sur lui-même pour parvenir. Cette affaire ne tire
à aucune conséquonce. Si les gredins l'avaient pu, soyez-en persua-
dée, mère, ils n'auraient pas manqué de me pardre !

Elle l'avait écouté jusqu'au bout, frémissante.
Son fils, un habitué de tripot!
Et puis, peut-on sortir indemne d'une accusation pareille ? Ne

traîne-b-on pas avec soi le déshonneur d'avoir été soupçonné ?
L'attitude de la comtesse, son silence glacial firent presque regret-

ter à l'imposteur d'avoir adopté cette tactique.
Il ne se démonta pas.
-Mère, assura-t-il, je n'aurais jamais mis les pieds dans un tripot

si la mère ne m'y avait entraîné.
Et il improvisa avec un aplomb magnifique ce comte ingénieux:
-Je m'étais lié, le soir, à la Bibliothèque Sante-Ganeviève, avec,

un rastaquouère italien qui prenait des notes pour la confection
d'une histoire de Palerme, sa ville natale.

" Comme la plupart de ses pareils, cet individu fréquentait un
cercle où il vivait de la générosité de compatriotes fortunés. Il m'y
présenta, dans l'espoir que je trouverais des relations utiles....

"Tout ce que j'obtins, ce fut le crédit du dîaer, pendant un mois;
mais, c'était fatal, je pris l'habitude et le goût du jeu de hasard....

" La chance me favorisa, ce qui me permit de subsister, de payer
mes dettes les plus criardes et de poursuivre mes chères études.

" Je ne regretterais rien si mes ennemis ne m'avaient fait passer
un mauvais quart d'heure, qui a tourné à leur confusion. Aujour-
d'hui, ils m'attaquent dans l'ombre, sous le voile de l'annonymat, je
ne puis que les mépriser.

Il ajouta avec un grand geste d'indignation:
-A Paris, on a toujours tort de manquer d'argent! Mais où en

trouver quand on est orphelin et qu'on ne connaît personne ? Dans
les maisons de jeu, le prêt de la main à la main est d'usage courant.
Eh bien ! oui, je l'avoue, mère, il m'est arrivé de recourir à la bourse
de camarades complaisants. Est-ce un si gros crime dans ma situa-
tion désespéré ?

Puis, étendant solennellement le bras:
-Sur les cendres de mon pauvre père, je jure de n'avoir, depuis

que j'ai eu le bonheur de vous retrouver, jamais remis les pieds dans
un lieu où l'on joue!

Le misérable ne craignait pas de prêter serment sur les cendres
du père Marcel!

Il n'en fallut pas davantage pour rassurer la comtesse de Fallière.
Son fils mettait habilement ses sottises sur le compte de la misère

et des occasions qu'un jeune homme laissé à lui-même, privé de tout
conseil, peut rencontrer: no faut-il pas que jeunesse se passe!

Elle fut la première à l'excuser.
-Du reste, dit-elle, si tu jouais aux courses, tu m'aurais déià

demandé de l'argent pour combler les déficits do ton petit budget.
-J'ai plus qu'il ne me faut, affirma-t-il. Quand on travaille,

quand on passe ses journées à suivre des cours à la Sorbonne, à faire
des recherches dans les bibliothèques publiques, on dépense si peu !

Une mère est si facile à convaincre, surtout quand elle se recon-
naît, comme Mme (le Fallière, des torts envers son enfant !

Jacques ne resta que deux jours à Châteauroux.
Le temps lui pesait au Berry.
De tels rôles doivent être durs à soutenir, même pour un acteur

aussi consommé que le fils de R issajou.
Le misérable retourna à Paris où, ainsi que l'affirmait son dénon-

ciateur, il se livrait au jeu dos courses, y retrouvant la chance de
ses débuts dans les tripots.

-Ma mère, se disait-il en se frottant les mains, ne fera pas de
vieux os. Il ne faudrait pas une grande secousse pour la mettre à bas.

Et contemplant en imagination les cent mille francs dont il devait
hériter d'elle:

-Où diable a-t-elle carré le magot ? se demandait-il. Pourquoi
ne m'a-t-elle rien confié à ce sujet ? Se méfierait-elle de son fiis, l'an-
cienne à Julien Lartigue ?

Nous retrouverons bientôt Jacques Brémond à son oeuvre de
ténèbres.

Maintenant que nous avons fait connaître la situation respective
des principaux personnages de cette tragédie, revenons à notre
principale héroïne, à Rosita Speranza,

Deux mois après ces événements, la pauvre enfant, circonvenue
par sa mère adoptive, par Pierre, comblée d'attention par Maxime,
était rédgnée au sort qu'on lui imposait.

Jugeant le moment favorable, Mme Petitot lui dit un matin:
-Le jour est venu pour toi, ma chère enfant, de «prendre une

décision définitive. Je m'en rapporte à ton cœur, à ton jugement, à
l'affection que tu me portes.

" Si tu es consentante, tu feras ton bonheur et le mien. Je n'ai
plus grand temps à passer sur la terre. Comme mes vieux jours me
seraient plus légers à porter si j'avais la satisfaction de te savoir
mariée à un homme aussi méritant que le baron de Borianne! Ce
n'est pas, croii-le bien, son titre qui me flatte; je n'ai jamais eu de
ces sottes vanités.

" Ce qui me plaît en Maxime, c'est sa droiture, sa douceur, son
intelligence. Pierre n'avait pas besoin de m'affirmer que je trouve-
rais en lui un fils dévoué et respectueux, je le savais d'avance.

" Bref, M. le comte de Borianne lui-même, accompagné de sa fille,
la marquise de Parieux, accomplira les premières démarches. Il
viendra, cet après-midi, me demander ta main pour son petit-fils.

-Le comte! fit Rose; il consentirait à cette mésaillance 1....
-Eh ! eh! cinq cent mille francs de dot, sans compter les....
-Alors, interrompit Rose, Si la mère de Maxime avait eu pareille

somme à son actif, le vicomte n'aurait pas eu besoin d'adresser des
sommations respectueuses à son père?

-Probable.
-La noblesse a des singuliers accommodements!
-Il ne s'agit pas de cela, ma mignonne. En épousant Maxime, tu

n'as pas à t'inquiéter des préjugés de son grand-père. Il te suffit que
Maxime soit un parfait honnête homme, si incapable de calcul qu'il
te prendrait sans dot,

-Et son père ? demanda Rose,
-Le vicomte ne fait aucun obstacle. Nous aurons enfin le plaisir

de voir sa figure.
Mme Petitot parlait déjà comme si l'affaire était conclue.
Par son silence, Rose semblait encourager cette confiance.
Elle l'aimait tant, sa bienfaitrice!
Elle se sacrifierait, tout un gardant au fond du cœur un regret,

une amertume que tous les mérites du baron de Borianne ne pour-
raient jamais dissiper.

Pour l'instant, elle retenait des larmes qui eussent ravivé le cha-
grin de bonne maman.

Ne pouvant soupçonner la cause réelle du souci constant de sa
bienfaitrice, elle l'attribuait à la crainte de voir échouer son projet
de mariage.

Puisqu'on le voulait absolument; puisque Pierre lui-même était
resté aveugle, insensible, elle se soumettrait, par lassitude, et anssi
par bonté d'âme.

Serait-elle heureuse avec Maxime ?
Elle ne se le demandait même pas; mais elle sentait bien qu'elle

ne serait jamais pour lui qu'une amie.
Averti par Mme Petitot que Rose ne soulevait plus d'objection,

Pierre se rendit de suite au château des Borianne.
Il prit part de la nouvelle à Maxime.
Le baron se jeta dans ses bras et l'embrassa.
-C'est à toi, dit-il, à toi seul que je devrai mon bonheur. Mme

Petitot était opposée à cette union. Elle avait ses idées, ses préfé-
rences, et vraiment, à sa place, je n'aurais point pensé autrement.

" . ..Mais, puisque tu m'as permis d'aimer ta petite sour, puisque
tu m'as conquis peu à peu son cœur rebelle, votre bonné mère n'aura
rien à regretter.

" ... Que je suis heureux ! c'est trop de joie pour un homme qui a
tant souffert; je n'ose encore y croire, j'ai peur. ...

-Tu n'as plus rien à craindre, affirma Pierre.
-Il faut toujours compter avec l'imprévu, répliqua Maxime d'une

voix sombre. Je ne me croirai sauvé qu'après avoir entendu, à l'au-
tel, le " oui " du celle qui va consentir aujourd'hui à être ma fiancée.

Cet enthousiasme, ces craintes d'amoureux en proie à de funestes
pressentiments, cette exaltation d'amour, ne faisaient que trop sen-
tir à Pierre le vide de son âme.

Le baron avait beau se raidir contre cette impression, il n'arri-
vait pas à se convaincre qu'on peut être*heureux en cédant son bon-
heur à un ami.
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-Donc, dit-il avant de se retirer, c'est aujourd'hui le grand jour.
Je retourne à l'usine expédier des affaires urgentes; je tiens à être
là quand on vous mettra la main dans la main.

Il ne restait plus à Maxime qu'à prévenir son aïeul et sa tante.
L'ancien magistrat, le lettré, le chercheur qui avait usé ses yeux

sur les livres et les manuscrits, écoutait, assis dans un grand fau-
teuil, la lecture du journal,

Maxime entra tout doucement:
Il fit signe à sa tante de ne pas s'interrompre et s'assit auprès de

la porte, qu'il avait ouverte et refermée sans bruit.
Ce qui intéressait le comte de Borianne, c'étaient les détails d'une

course aux portefeuilles, à la suite d une de ces nombreuses crises
ministérielles que nous vaut le régime parlementaire non revisé.

Il haussait les épaules à chaque ligne.
Ah I dame, il n'était rien moins que républicain.
Il restait bonapartiste, malgré l'absence d'un Bonaparte sérieux.
Il répétait souvent:
-Ah 1 si le prince impérial n'avait pas commis l'imprudence de

se fier, comme son grand-oncle, aux Anglais, qui l'ont voué aux Zou-
lous ! comme il nous aurait balayé tout ça!

L'article sur la crise terminé, la marquise s'apprêtait à en com-
mencer un autre, lorsque l'octogénaire, qui avait encore l'oreille très
fine, appela Maxime.

-Tu crois peut-être que je ne t'ai pasentendu ? dit-il. Approche,
mon enfant.

Le baron embrassa de bon cœur son aïeul.
-Oh ! oh ! fit ce dernier, il y a du nouveau ; je le. sens à ton acco-

lade.
-Eh bien ! oui, grand-père, elle consent. Vous ne risquerez pas,

ainsi que ma tante, de faire une démarche en pure perte.
-Elle consent ! répéta sur un ton ironique l'orgueilleux vieillard;

vraiment! elle nous fait cet honneur, Rosita Speranza?
Maxime laissa passer l'orage.
Il gardait un silence résigné et respectueux.
La marquise saisit aussitôb l'occasion d'être agréable à son neveu,

dont la froideur à son égard lui pesait lourdement.
-Il parait, mon père, dit-elle, que cette jeune fille est très jolie

et bien douée sous tous les rapports. Elle n'aurait pas manqué de
prétendants.

-Qu'elle trouve donc au Barry, s'écria l'octogénaire, un nom plus
honorable que celui des Borianne! Mais j'ai tort de revenir sur la
situation anormale de cette jeune personne qui, dans l'ignorance oit
elle est de son origine, pourrait, de par ses grâces, se dire d'essence
patricienne Sa bonne éducation, ses mérites personnels et son demi-
million de dot feront peut-être oublier qu'elle n'est qu'une enfant
trouvée.

S'adressant à sa fille:
-Hermine, vous m'avez dit beaucoup de bien de Rosita Spe-

ranza ; l'avez-vous seulement vue?
-Aperçue vaguement, de loin, répondit la marquise. Je sais

qu'elle est blonde, mais ma mauvaise vue m'a empêchée de distin-
guer ses traits.

-Pourtant vous la voyez le dimanche à l'église.
-A l'église, dit la vieille dévote, je ne regarde personne, je prie

le bon Dieu et la sainte Vierge.
-On n'a pas besoin de tant prier le bon Dieu et sainte Vierge,

assura le vieillard, lorsque, comme vous, ma chère fille, on n'a rien
à se faire pardonner.

La marquise de Parieux accepta l'éloge sans mot dire; mais elle
blêmit sous le regard de son neveu et sentit qu'il cherchait à péné-
trer dans sa consrience.

-Ma tante, se dit Maxime, doit traîner avec elle de cuisants
remords.

Ce n'était pas le jour d'approfondir cette question.
L'amour a le privilège d'écarter les fantôme du passé.
Maxime était toute à l'espérance.
Il ne vivait plus que pour Rose.
Il remercia chaleureusement son aïeul du consentement qu'il lui

donnait.
Le vieillard l'embrassa.
-Cher enfant, lui dit-il, tu es le dernier rayon de ma vieillesse.

Je n'ai rien à refuser et mes dispositions sont prises pour assurer
ton avenir...

-Ne parlons pas de cela, interrompit Maxime. Je n'ai qu'un
désir, c'est que vous viviez encore de nombreuses années. Ce sera
pour vous une joie, une consolation que de bercer sur vos genoux
vos arrière-petits-enfants.

-Certainement, mais il faudra te hâter, dit le vieillard en sou-
riant. A mon âge, on serait fou de compter sur le lendemain.
Laisse-moi parler ; j'ai des choses sérieuses à te dire.

Et, d'une voix grave, l'ancien magistrat fit la déclaration suivante:
-J'entends que le baron de Borianne ne doive pas tonte Ba for-

tune à la dot de sa femme. Nos adversaires seraient trop heureux
de crier partout que tu as redoré ton blason avec l'or d'une usine!

Je te donne trois cent mille francs et ce, avec le consentement de
ton père et de ta tante.

Cette nouvelle fit tressaillir de joie Maxime, non pour l'avantage
matériel, mais parce qu'elle lui prouvait que l'aïeul s'était enfin mis
d'accord avec son fils.

-Je sais gré à ma tante de son désintéressement, dit-il, et j'écri-
rai dès ce soir à mon père pour lui exprimer ma reconnaissance.

La marquise de Parieux, enchantée, prit la main de son neveu et
la lui serrant affectueusement :

-Je n'ai aucun mérite, dit-elle, d'approuver la résolution du
chef de notre famille. Mon père est libre de disposer do ses biens et
il ne saurait en faire meilleur usage. Quant à moi, s'il venait à
nous manquer, je n'aurais besoin que de la somme nécessaire à ma
retraite définive dans un couvent. Le reste te reviendra, cher
Maxime Tu peux y compter.

Il en coûtait beaucoup au baron de devoir quelque chose à sa
tante.

Il la remercia néanmoins, mais sans effusion.
Puis, s'adressant au comte:
-Alors, demanda-t-il timidement, mon père vous a écrit?....
-Oui et, ma foi, en excellents termes,
-Je savais déjà qu'il était très touché de ce que vous aviez témoi-

gné le désir de le revoir.
-Mais il ne se presse guère de se mettre en route, tit observer le

le vieillard, Je ne lui en garde pas rancune, sachant trop par moi-
même combien, en vieillissant, on répugne à so déplacer. Il a ses
habitudes dans sa tanière du Château des Neiges. Il chasse, il
pêche, il commande à son parsonnel. Oh ! il est bien heureux d'y
voir clair; mais lui ce n'est pas pour mettre son nez dans les bou-
quins.

" ... Il préfère le grand livre de la nature et il n'a petit-être pas
tort. Bref, il accourra à ton premier appel. Il a hâte de voir si
Rosita Speranza est aussi belle que tu le prétends.

La cloche sonnait pour le déjeuner.
-Allons, dit le vieillard, nous donner des forces pour cette

grande affaire. A deux heures, nous serons tous trois chez la
dame Petitot et j'espère qu'on nous y fera un accueil digne (les
Borianne.

A deux heures, Rose se trouvait seule lorsqu'elle entendit le bruit
d'une voiture légère qui pénétait dans la cour de l'habitation.

Protégée par le rideau de la fenêtre, elle put voir descendre d'un
phaéton le comte de Borianne et la marquise de Parieux auxquels
Maxime prêtait la main,

Songeant à Pierre qui attendait les visiteurs au salon avec Mme
Petitot, elle joignit les mains et demanda à Dieu, dans une
ardente prière, de la soutenir dans cette suprême épreuve, de lui
donner la force du sacrifice.

Et elle se rendit au salon, oùt elle entra, en proie à une indicible
émotion.

Rosita Speranza s'inclina néanmoins sans gaucherie devant le
comte de Borianne et la marquise de Parieux,

-J'ai l'honneur, dit au vieillard Mme Petitot, de vous présenter
ma fille adoptive.

Le père et la fille se levèrent.
Mais à la vue de la blonde enfant, qu'un rayon de soleil éclairait

de face, la marquise poussa un cri étouffé et retomba sur son fau-
teuil.

-Q'avez-vous, ma tante I lui demanda Maxime.
Hermine, les yeux dilatés par une épouvante dont la cause échap-

pait à tout le monde, prononça quelques mots intelligibles et perdit
connaissance.

Mme Petitot lui fit respirer des sels.
Le comte était d'une inquiétude mortelle.
-Une indisposition subite, lui dit Maximo Ah ! nia tante rouvre

les yeux... Elle se ranime... Rassurez-vous, grand-père.
En effet, la marquise avait déjà retrouvé l'usage do ses facultée.
On voyait qu'elle cherchait à se rappeler ce qui s'était passé.
Le souvenir lui revint et l'angoisse se peignit sur ses traits rava-

gés par les chagrins et les pratiques de l'ascétisme.
Mais elle se contint et dit en souriant à Mme Petitot:
-Merci pour vos bons soins et excusez-moi. J'ai souffert do la

chaleur pendant le trajet....
S'adressant aux jeunes gens:
-C'est que, voyez-vous, mes chers enfants, je n'ai plus grand'force.
Maxime s'alarmait de ce contretemps que, par superstition d'amou-

reux, il considérait comme un mauvais présage.
-Ma fille, lui demanda l'aveugle, vouiez-vous quo nous ren-

rions ?...
-Mais non, je suis tout à fait remise, assura la marquise. Ne

vous occupez plus de moi, je vous en prie. Je ne vous voudrais pas
sortir d'ici sans être assurée que mon neveu est le plus houroux des
hommes.

On attendit.encore une minute.
Ce fut Hermine qui rompit elle-même le silence.
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-Eh bien, mon père, n'avez .vous donc rien à dire à Mme Petitot,
à ces enfants ?

L vieillard se leva et prononça d'une voix grave, presque solen-
nelle, cas paroles :

-Ma soeur et moi, nous sommes venus accomplir le plus doux
des devoirs. Madame Petitot, j'ai l'honneur de vous demander, pnur
mon petit-fils lo baron Maxime de Borianne, la main de Rosita
Speranza, votre fille adoptive.

-Cette demande, répondit Mme Petitot, m'honore au plus haut
point. La présence de ma fille, que j'avais avertie, vous prouve
qu'elle est consentante.

Maxime s'approcha de Rose.
-Serait ce vrai, mademoiselle ? dit-il d'une voix tremblante, vous

voulez bien accepter le nom que je vous offre ?
-Oui, balbutia Rosita Speranza, dont les yeux se remplirent de

larmes qu'on attribua à l'émotion du bonheur.
Pierre s'était tu jusque-là.
Il eut le courage de mettre la main de Rose dans celle de Maxime,

disant:
-Ces fiançailles mettront Se la joie dans tous les cours. Que je

suis heureux, pour ma part, chère petite soeur, cher Maxime !
Le premier " oui " de Rose avait dissipé tous les doutes du baron,

dont le visage rayonnait d'une joie sans mélange.
Il ne restait plus aux vieillards qu'à régler en principe la ques-

tion d'intérêt. Quelques mots suffirent pour tomber d'accord.
Maxime se fit un devoir de reconduire ses parents au château. Il

comptait dîner le soir même chez Mme Petitot; mais sa tante, prise
d'une fièvre intense, s'alita en arrivant et le pauvre garçon resta
auprès de son grand-père.

Le Dr Cartier, prévenu, n'arriva que tard, ayant été retenu dans
la banlieue par un malade en danger de mort.

Il demeura une grande heure seul auprès de la marquise et, aux
questions que lui posa Maxime, il répondit :

-Le mal a sa source dans les souvenirs lointains. Il faudrait l'ou-
bli ; c'est un remède que le docteur Temps lui-même est impuissant
à procurer à certains malades.

Il ajouta après une courte hésitation:
-J'aurais besoin de savoir exactement dans quelles conditions

Mme de Parieux a été prise de syncope.
Maxime n'avait pas de raisons pour cacher ses fiançailles, surtout

à l'ami, aux confident des deux familles.
Il raconta en détail la scène qui s'était passée, l'après-midi, chez

Mme Petitot.
Le docteur parut un peu surpris de la nouvelle du mariage; lui

aussi avait toujours cru que Rose était destinée à Pierre Sorlac.
-Toutes mes félicitations, mon cher baron, dit-il néanmoins.

Quant à madame votre tante, je ne vois rien, dans ces circonstan-
ces, qui ait pu l'impressionner, si ce n'est peut-être la crainte de ne
pas réussir dans vos démarches. Cependant, tout devait lui donner
à supposer que l'affaire était convenue d'avance et qu'il ne s'agissait
plus que d'une simple formalité à accomplir.

-En effet, cher docteur, mais ne pouvez-vous me confier la
nature du chagrin qui obsède ma tante, et que les aprêts de mon
mariage auront sans doute ravivés en lui rappelant des souvenirs
cuisants ?

Le médecin fit un effort pour rendre à sa physionomie son expres-
sion habituelle de sérénité.

-Vous devcz, dit-il, en savoir plus long que moi à cet égard.
Madame la marquise ne m'a jamais fait de confi lences et je ne me
serais point permis de lui en demander.

-C'est vrai, dit Maxime d'une voix sombre: un médecin n'est
pas un confesseur.

Le docteur alla rendre comptg) à l'aiaul de sa visite.
-Soyez sans craint", monsieur lo comtc,, dit-il, nous viendrons à

bout de cette fièvro. C'est l'affaire de quelques heures.
Il n'ajouta rien de plus et se retira en promettant de revenir le

lendemain.
Maxime passa une partie (le la nuit à réfléchir sur cet accident

mystérieux.
Il eut beau se creuser la cervelle, il ne découvrit aucune relation

entre les faits (le l'après-midi et l'évanouissement de la marquise.
Mais une pensée douloureuse s'éleva en lui.
-Ma tante, se disait-il, songeait à ma mère, qui aurait été si

heureuse de demander pour moi la main de Rose ; à ma pauvre
mère, dont ello a su le martyre et dont elle connaît peut-être la fin.

Dans l'impossibilité de penétrer ce passé, le malheureux se repre-
nait à pleurer, comme si rien d'heureux ne s'était passé dans son
existence, oubliant qu'il était aimé, qu'uue vie nouvelle, toute de
joie et d'espérance allait s'ouvrir pour lui,

Il s'endormit à l'aube et ne se réveilla qu'à la sonnerie de cloche
qui annonçait le premier déjeuner du matin.

Il s'habilla en toute hâte et descendit à la salle à manger, où l'at-
tendait son grand-père.

Le comte était entièrement rassuré.

-Je viens, dit-il, de parler à ta tante. Elle n'a plus de fièvre.
Elle sera debout demain matin, si le docteur le permet. Quant à
toi heureux gaillard, tu vas me faire le plaisir d'aller porter le bou-
quet réglementaire à ta fiancée.

-Mais, grand-père, je ne voudrais pas vous laisser seul.
-Ce matin, naturellement, mais je te rendrai ta liberté l'après-

midi. N'ai-je pas mon secrétaire et mes journaux ? Je ferai comme
d'habitude mon petit tour de parc et le temps passera aussi vite que
peut l'espérer un aveugle qui y voit encore très clair... en dedans.

Le jour môme Maxime, s'abandonnant à la joie du triomphe,
retournait, précédé d'un frais bouquet de roses blanches, chez sa
fiancée.

Il la trouva en compagnie de Lucile, dont il ne remarqua pas le
regard attristé et à qui il témoigna une touchante sympathie.

-Vous êtes la seule amie de Rose, lui dit-il, et j'espère qu'elle
vous conservera la même tendresse. Je ne veux rien changer à sa
vie, toute de dévouement envers sa bonne mère. Et je serai heu-
reux qu'elle continue à peindre avec vous, à faire de la musique.
Nous aurons de bonnes heures à passer ici tous ensemble, pendant
les soirées d'hiver que les oisifs trouvent si longues et qui nous sem-
bleront si courtes.

Maxime entrait dans la période de félicité qui précède le grand
jour, fixé à deux mois de là, selon le désir exprimé par l'ermite du
Château des Neiges, "à cause des récoltes ".

Le vicomte de Borianne promettait d'arriver huit jours d'avance.
Il écrivit à Maxime la lettre suivante, où son caractère ombrageux,

sa folie chronique, perçait malgré le désir d'être aimable.

" Mon cher enfant,
'<Je suis très heureux que tu aies réussi à te faire aimer par la

jeune fille dont tu m'avais parlé en termes Bi enflammés.
" Tu pouvais compter sur mon consentement.
« Refuser sous prétexte de mésalliance eût été m'infliger à moi-

même un blâme, reconnaître en quelque sorte la légitimité des griefs
qui m'ont valu l'hostilité déclarée d'un père.

"Le comte daigne enfin rentrer dans les lois de l'humanité. Il y
a mis le temps, et sans une longévité qui, j'espère, n'est pas prête
d'arriver à son terme, notre réconciliation n'aurait pu se faire que
dans la vie future, un au-delà peu à souhaiter si l'on est contraint
d'y retroùver les êtres avec lesquels on a eu maille à partir de son
vivant.

" En me témoignant le désir de me revoir, en poussant la déli-
catesse jusqu'à me demander mon adhésion au sacrifice d'argent
qu'il s'impose en ta faveur, ton grand-père a effacé de mon coeur
toutes les rancunes d'autrefois.

" Il n'y a tel d'ailleurs que la solitude dans un pays perdu pour
rendre le calme et la philosophie aux plus éprouvés. Ta me trou-
veras bien changé comme caractère; mais ne t'étonne pas si, dès le
lendemain de ta noce, je reprends le chemin de la Courlande.

" La France, que j'aime tant et pour qui je donnerais encore mon
sang si l'appel sonnait pour la Revanche, ne me rappelle que des
souvenirs amers et irritants.

" Je m'empresserai de la quitter, par crainte de me montrer bien-
tôb sous mon vrai jour, avec toutes mes acrimonies, justifiées ou non.

" Pauvres êtres que nous sommes avec notre manie de juger toutes
choses et toutes gens, et de condamner sans appel!

t J'ai écrit à ma soeur pour la remercier de ses bons offices à ton
égard.

' Elle m'a répondu en ne me parlant que du bon Dieu et la très
sainte Vierge. Elle n'était pourtant pas devote autrefois. Ce que
c'est que la peur da l'enfer, même quand on a tout fait pour mériter
le paradis !

Ce que je vais la sermonner... à l'envers !
"Donc, à bientôt, Tous mes compliments à ta nouvelle famille, à

l'ami Sorlac.
" Je t'embrasse,

" Ton père,
" Vicomte DE BORIAN NE."

L'étrangeté de cette lettre, ses réflexions amères, ses insinuations
malveillantes arrachèrent un instant Maxime à son bonheur.

La terrible vérité n'apparaissait que trop clairement: l'être que
son père abhorrait jusque dans 1'" au-delà ", c'était Madeleine Bre-
ton qu'il avait connue et aimée lorsqu'elle était institutrice chez la
marquise de Parieux et qu'il épousa contre la volonté paternelle !

Da graves di.ientiments - prologue du drame - s'étaient donc
élevés entre eux.

Qui avait eu les torts ?
Ua témoin, Prosper, le vieux serviteur du vicomte, eût été proba-

blement en mesure de le dire, mais sa fidélité au maître lui faisait
un devoir de se taire.

Néanmoins, pressé de questions par Maxime, il avait, on s'en
souvient, laissé échapper quelques paroles révélatrices.

Ces paroles, le baron les considérait comme un jugement favo-
rable à sa mère.
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Rappelons cet incident dont l'importance est considérable pour Rose répondait avec des larmes dans les yeux:
les faits qui vont suivre. -Oh! oui, bien heureuse et je suis ingrate de ne pas mieux le

Prosper, que Maxime suppliait de le laisser pénétrer dans la reconnaître.
chambre. où se trouvait le portrait de sa mère, lui en avait démon- C'était plus fort qu'elle; une mélancolie invincible pesait sur son
tré l'impossibilité matérielle ; cette chambre condamnée par le châ- jeune âge, la vieillissait prématurément.
telain qui, seul, en avait la clef, était une sorte de sanctuaire Elle ne se plaisait qu'au travail et excitait l'admiration de ses
inviolable. professeurs.

Le majordome raconta dans quelles circonstances il avait pu voir Elle passait de longues heures au piano, jamais lasse, se complai-
le portrait, ayant trouvé son maître étendu inanimé devant la sant dans l'étude des maîtres qui ont fait vibrer toutes les cordes
radieuse image de la vicomtesse en toilette de mariée. de la douleur humaine.

Maxime profita de l'émotion du vieillard pour eseayer de forcer Elle ne fut jamais enfant, dans le vrai sens du mot.
la consigne qui lui interdisait de parler. " Tu l'as vu, ce portrait? Jeune fille, sa beauté s'épanouit en quelques mois et devint célèbre
lui demanda-t-il ; elle était belle, n'est-ce pas 1" au Berry.

Et Prosper répondit : Comme les anges, dont elle avait la bonté, On le la savait pas selemont belle, mais bonne, prévoyante,
la douceur et aussi la fierté! envers les miséreux, indulgenta pour leurs faiblesses et ne leur

La fierté ! ce seul mot était une lueur dans les ténèbres, demandant que l'énergie de s'aider ux-mêmes après avoir reçu son
La fierté ? cela signifiait que Madeleine Breton, devenue vicom- assistance,

tesse de Borianne, avait subi une de ces injures qu'on ne pardonne Ce fut alors qu'elle connut Maxime et que Maxime l'aima,
pas et qu'on dédaigne de relever. Et maintenant ils étaient fiancés et leur mariage était proche.

Et, poussée par le plus noble des sentiments, elle avait disparu Et Pierre, lui, avait été l'artisan de cotte union.
pour toujours d'un monde où on la méconnaissait. -Si j'avais su! se disait-il avec amertume; ai j'avais pu prévoir

Les autres réponses, obtenues à grand'peine de Prosper, corrobo- Maxime n'aurait même pas songé à lever les yeux sur elle! Mais
raient ce raisonnement. j'étais aveugle; pourquoi ne le suis-jo pas reste?

Dans son exaltation filiale, Maxime s'était écrié: " Parle, toi qui Il se remettait au travail, loraque Maxime entra.
sait la vérité! ! 1 Pourquoi ma mère s'est-elle enfuie en 1871 ?" La physionomie conternée du baron lui fit craindre de suite une

Le vieillard avait répondu: Demandez-le d monsieur le vicomte, mauvais" nouvelle,
mais... le sait-il lui-même ? Il l'avait vu si heureux, la veille

Puis, abjuré de s'expliquer, il clôtura ce pénible entretien par -Quy a-t-il encore? demand%-t-il, ar le ton de la plus sincère
cette'déclaration: Je ne sais rien, si ce n'est que votre mère était amitié.
une sainte. Maxime lui tendit la lettre de son père.

Mais alors, pourquoi Prosper, qui savait tant de choses, laistait-il -Lis attentivement et dis-moi ce que tu en penos.
au coeur de son maître ce levain de mépris et de haine? L'ingénieur paga chacune dos phrases échappées à l'humeur grin-

Qui avait-il donc à ménagar? cheuse de l'ermite au Château des Niges.
Et Maxime l'entendait encore lui dire en les quitttnt, lors de son Sa lecture achevée, il rendit le billet à Maxime disant:

départ de Courlande : Mme la nutrquise vous a révélé l'existence -Je ne vois rien de nouveau là-dedans, et tu as bien tort de t'en
du portrait, c'est quelque chose; mais elle pourrait en dire davan- préoccuper.
tage, si elle voulait. -Quoi! tu n'en tires aucune concluion?

Tels étaient les seuls éléments sur lesquels Maxime appuyait ses -Ton pauvre père se croit guéri de sa misanthropie ut il nous
inductions. prouve une fois de plus que le mal est sans remède. A quoi bon

Ayant renoncé à tirer de la marquise de Parieux aucun rensei- remuer ces cendres mal éteinte@, puisque tu n'y peux rien.
gnement utile, il restait dans le doute le plus anxieux. -Mais, répliqua le baron, c'est de cette impuissance même que

Sa mère avait-elle péri en Seine comme on le supposait ? La dé- je souffre. Il ose accuser ma mère et je n'ai aucun moyen de la
couverte, sur les bords du fleuve, de vêtements ayant appartenu à défendre; mn mère que tu connais par ce qu'en a dit devant toi le
la disparue, ne suffisait pas à faire la preuve du suicide, vieux serviteur qui vénère a mémoire.

Vainement on avait recherché le cadavre. Pierre avait fait la même observation; mais il s'était bien gardé
Point de doute à ce sujet. d'en parler.
Une autre hypothèse se présentait : la disparue avait pu se -Ton père, dit-il, a beau s'efforcer d'être aimable, sa cruanté

réfugier dans un couvent. Mais comment admettre qu'elle se fût perce à chaque mot. Je t'en supplio, cnii, laisse là ce passé mysté-
complètement désintéressée de son fils! rieux et impénétrable, N'os-tu pas heureux dans le présent, et l'ave-

Non, cela n'était point possible: une mère, même ayant tous les nir ne t'appartient-il pas?
torts, n'en arrivera jamais là. Or, le baron savait, par Prosper, que a
sa mère l'idolâtrait. -Tout fait supposer le contrpire.

Maxime résolut de soumettre le dernier billet du vicomte à -Rien ne le prouve... Je voudrais au moins réhabiliter sa
l'examen de Pierre. mémoire dans l'esprit de mon père.

Ils l'analyseraient ensemble; tous deux compareraient leurs con- -Noble projet qui a toute mon approbation, mais qu'il faut
clusions et peut-être en tireraient-ils de nouvelles. remettre à plus tard. Je te dois à ta nouvelle famille. Laisse passer

On verrait ensuite, après le mariage, à profiter de la présence du quelques mois. Je ta proincti de t'aidor dani c;to enquête.
père pour lui infliger une suprême épreuve. Le baron resta sombee Il froissa la lettre dans ses mains, puis la

Il y a des cas où il faut tout oser, tout risquer. serra dans son portcfeuille:
Il était cinq heures de l'après-midi, moment où Pierre faisait ses -J'aurai bien du mal à na pas profiter de la présence de mon

comptes et sa correspondance à sa fabrique. père pour linterroger sur le sens dea odieuses insinuation contenues
Maxime avait tout espoir de le trouver à son bureau. Il s'y rendit dans ce billet,

immédiatement. -Pourtant, fit observer Pierre, le moment serait mal choisi. Tu
L'ingénieur ne s'attendait guère à cette visite, ne dois rien faire qui puisse nuire à la réconciliation de tes parente
Depuis que le baron faisait 'a cour à Rose, il n'arrivait plus chez Maxime promit de suivre ce conseil et, I c ur un peu soulagé

Mme Petitot qu'aux heures des repas et prétextait, le soir, des tra- par ses confidences, il se rendit chez q ra iancéo.
vaux en retard pour se retirer de bonne heure. A la même heure, Mmne Petitot recevait la visite de Mme de

Le pauvre garçon s'isolait à son bureau, cherchant l'oubli dans un Fallière.
travail acharné. Celleci, qui n'avait aucun secret pour son ami, lui tit part de ses

Parfois, il lui arrivait de déposer la plume pour se' perdre dans angoisses récentes au sujet de la lettre anonyme qui accusait Jac-
d'amères réflexions. ques d'avoir triché au jeu.

Il repassait sa vie et se reprochait d'avoir trop aimé les livres de -Mon fils, ajouta-elle, s'est complètement disculpé. Il a ou le
sciences, les études abstraites. tort très grave de fréquenter une maison de jeu; mais ce tort, il le

Comment n'avait-il pau vu plutôt la beauté de Rose? Comment reconnaît, et c'est tout ce qu'on peut exiger de lui.
n'avait-il pas apprécié de bonne heure les qualités morales qui lMme Petitot l'avait écouté toute tremblante.
devaient faire d'elle la plus précieuse des compagnes pour un homme Elle voulut savoir les détails de cette prétendue j stification.
de valeur. La comtesse lui reprocha de mettre on doute la bonne foi de son

Ah!I c'est que Rose, enfant, manquait de toutes les grâces de son fils et s'écriai
âge. -Ohr madame, si vous aviez entendu sus accents d'indignation!

-Elle jouait peu et sans entrain. Jacques a été d'une franchise absolue; il a fait à sa mère sonre!
Elle ne riait jamais, et son sourire même avait une expression de cul p.

tristesse indéfinissable. ~La pauvre femme ajouta, avec dos larmes dans la voix:
Bien souvent, Pierre le lui avait reproché. -Je suis sa mère, c'est vrai; mais je n'ai pas le droit de me mon-
-N'es-tu donc pas heureuse ici, petite soeur ? lui demandait-il. -trer sévère pour les erreurs de son passé. Il et même bien heureux
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que Jacques, abandonné à lui-même, sans guide, sans conseil,
dépourvu de toute ressource, n'ait pas commis des fautes irrépara-
bles.

Et Mme Petitot laissait cetté infortunée-à ses illusions, ne lui
disait pas: " Votre véritable fils, je le connais, c'est un honnête
homme dont vous serez fière !".

Elle remettait ses aveux au lendemain du mariage de sa fille
adoptive avec le baron de Borianne.

Ce qui importait avant tout, c'était d'assurer l'avenir de Rose, de
la placer sous l'égide d'une puissante famille.

Pourtant, Mme Petitot conservait au fond du cœur une horrible
appréhension.

-A propos, dit-elle à son amie, je dois vous apprendre que vos
cent mille francs ont été placés par mon notaire sur des valeurs de
tout repos, au porteur

-Très bien et mille fois merci. Si je venais à mourir subitement,
vous n'auriez qu'à remettre ces valeurs à mon fils.

-Lui avez-vous révélé que j'étais en possession de ce dépôt?
demanda l'octogénaire en regardant bien en face la comtesse.

-Non, je vous l'assure. Cette question me peine beaucoup; car
je vois, à l'expression de votre physionomie, combien vous y atta-
chez d'importanco.

-Excusez.moi, mon amie, dit Mme Petitot ; mais j'ai des raisons
sérieuses pour que mon nom ne soit jamais mêlé à ce secret de
famille.

Toutes nos précautions ne sont-elles pas bien prises ? fit observer
la comtesse.

-M. Brémond ne doit pas ignorer l'amitié qui nous lie. Il sait
que vous n'avez pas d'autre confidente que moi à Châteauroux et il
peut me soupçonner d'être votre dépositaire. Ne vous a-t-il rien
laissé entendre à ce sujet ?

Mme de Fallière commençait à trouver fort étrange l'insistance
de sa vieille amie.

Elle regrettait presque de s'être confiée à elle.
-Mon fils, répliqua.t-elle, ne se permettrait pas de semblables

réflexions. Il a même poussé la délicatesse jusqu'à me blâmer de lui
avoir réservé cette petite fortune. Il vit très modestement et il est
plus ambitieux de travail que d'argent.

Mme Petitot frémit en voyant cette pauvre mère s'abuser à ce
point.

Elle n'eut pas le courage de prononcer le mot d'approbation qu'elle
semblait attendre.

-M. Brémond, demanda-t-elle, ne songe plus à partir pour l'étran-
ger ou les colonies ?

-Si, au contraire; mais je m'y oppose absolument, Je lui ferai
sa position en France et je compte toujours sur vous et sur M. Sor-
lac pour lui trouver un bon emploi. Il importe qu'il fasse ses preuves
avant de songer à s'établir. Nous lui trouverons bien, grâce à son
titre d'ingénieur-agronome, un parti avantageux.

Ces paroles demeurèrent encore sans réponse.
Mme de Fallière, repensant malgré elle à la lettre anonyme, con-

çut une vive inquiétude.
Elle adressa des regards éplorés à Mme Petitot, et ce fut à son

tour de la questionner:
-Excusez-moi, mais je crois m'apercevoir que vous manquez de

confiance en mon fils, Est-ce que, de votre côté, vous auriee reçu
une lettre contre lui ?

-Non, chère amie. Seulement, comme il n'y a pas de fumée sans
feu, ne soyez pas trop confiante en ce jeune homme, qui, vous me
l'avez dit vous-même tout à l'heure, a reconnu qu'il avait fréquenté
une maison de jeu. Cette funeste passion est tenace au cœur de
l'homme.

-Mais Jacques ne joue plus! répliqua avec vivacité la comtesse.
S'il jouait, il serait toujours pendu à ma bourse. Or, c'est à ne pas
croire de la part d'un jeune homme, Jacques fait des économies. Il
me les a montrées. Il a mie quatre cents francs de côté !

Mme Petitot en conclut que l'imposteur redoublait d'habileté,
d'hypocrisie.

l y avait tout à redouter de lui.
Elle embrassa la comtesse et, au risque de se trahir, lui dit avec

un sourire énigmatique:
-Allons! Je vois que vous êtes contente. Dans quelques jours, je

ferai, moi aussi, des confidences, et il n'y aura pas, dans tout l'uni-
vers, de mère plus heureuse que vous et moi.

La comtesse de Fallière la considéra avec étonnement.
Une question lui revint à l'esprit; mais elle ne la prononça pas,

par respect pour l'octogénaire. Et, de crainte de la fatiguer, elle prit
congé d'elle, disant:

-J'ai promis à Lucile de rentrer de bonne heure.
-Pourquoi ne l'avez-vous pas amenée ?
-Elle termine en hâte un tableau pour l'exposition de Bordeaux.
-Mauvaise excuse! dites-moi plutôt que Lucile a peur de déran-

ger nos fiancés.
-Peut-être bien.

-Lucile a tort; car le baron la voit avec plaisir. Quant à Rose,
c'est toujours une fête pour elle que de se trouver avec Lucile.

Mme de Fallière rentra chez elle, très intriguée par la promesse
de l'octogénaire.

-Dans quelques jours ? se répétait-elle. Que peut-elle avoir à me
révéler ? S'agirait-il de Rose ?

Elle ne pouvait soupçonner qu'il devrait être question de son fils,
de son vrai fils ?

Une semaine se passa encore sans nouvel incident.
Enfin, Mme Petitot, pour qui les journées semblaient des siècles,

put annoncer à Maxime qu'elle. avait reçu une lettre du vicomte de
Borianne.

Cette lettre était ainsi conçue:
" Madame,

"Je m'empresse de vous annoncer que, conformément à la pro.
messe faite à mon cher fils, je partirai pour Châteauroux demain
main.

" J'aurai donc l'honneur de me présenter chez vous mercredi et
de faire connaissance avec votre fille adoptive, dont la renommée
est venue jusqu'en Courlande, portée sur les ailes de l'amour

" Veuillez agréer, Madame, avec l'expression de mon profond res-
pect, l'hommage de mes sentiments affectueux.

" VICOMTE DE BORIANNE

En lisant cette lettre, Maxime remarqua avec amertume que son
père savait être aimable à l'occasion.

Donc, le vicomte avait toute sa raison et, quand il semblait en
être privé, c'était toujours à l'égard de son fils!

Le grand jour approchait.
Rose, complètement résignée, se montrait affectueuse envers son

fiancé, mais simplement affectueuse,
Lui-même respectait cette réserve, sentant bien que sa fiancée

n'était pas encore éveillée à l'amour.
Tout semblait être la joie chez Mme Petitot.
L'octogénaire voyait arriver avec bonheur le moment de sa déli-

vrance ; Rose, mariée et bien mariée, aurait au besoin de puissants
défenseurs ; quant à son exécrable frère, qu'elle ne donna1trait jamais,
il serait bientôt démasqué.

Une nouvelle, épreuve, la plus inattendue et la plus terrifiante,
lui était réservée.

Un matin, en dépouillant son courrier, devant Rose, qui l'obser-
vait, elle poussa une exclamation de surprise douloureuse.

-Qu'y a-t-il, bonne maman ? demanda la jeune fille en s'appro-
chant.

L'octogénaire retourna le billet, dont elle n'avait encore vu que
que la signature.

Rose surprit ce mouvement et s'éloigna inquiète.
-Ce n'est rien, dit Mme Petitot: une mauvaise nouvelle qui me

regarde seule et que j'aurai oubliée demain. Laisse-moi un instant;
je te rappellerai tout à l'heure.

Rose se retira, non sans remarquer que la lettre était écrite sur
du papier bleuté.

Mme Petitot se leva vivement et donna un tour de clé à la ser-
rure de la porte.

Puis, elle reprit place devant son secrétaire, et ses vieilles mains
tremblantes reprirent la lettre.

De nouveau elle examina la signature.
Et ce nom: FRANçois BRÉGEAT, lui apparut, plein de menaces!
Pourtant, ce mauvais sujet, c.3 déserteur disparu depuis si long-

temps, ne devait rien savoir de la véritable histoire de Rose. D'après
les conventions faites avec les Brégeat, François devait la croire
morte dans un pensionnat de Bayonne.

Pourtant, s'il avait appris quelque chose, si un hasard l'avait mis
sur la piste ?....

Mme Petitot examina l'enveloppe.
Elle frémit en lui voyant, au départ, le timbre de Châteauroux!
François, si près de sa cousine !
Mais pourquoi s'en effrayer ? il ne pourrait reconnaître en cette

belle jeune fille la chétive enfant qu'il avait vue si peu de temps à
Genty-les-Loups et à Nîimes.

L'octogénaire se décida à prendre connaissance de la lettre.
François s'exprimait ainsi:

" Madame,
"Vous avez sans doute oublié le chenapan, l'ingrat qui a si mal

reconnu vos bienfaits.
" Moi, j'ai conservé le souvenir de bontés que vous avez eues pour

mes parents et je vous en garderai une éternelle reconnaissance.
"J'ai revu secrètement ma mère avant-hier soir.
" Elle ne m'a fait aucune révélation; mais je sais tout."
Mme Petitot laissa retomber la lettre.
Un sanglot lui déchira la poitrine.
Ce sacripant disposait du sort de Rose, de Rose pas encore mariée!
Que demandait-il ?
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De l'argent, sans doute....
Pour la première fois, Mme Petitot se félicita d'être riche, assez

riche pour satisfaire aux exigences d'un maître chanteur !
Elle poursuivit sa lecture
François continuait ainsi:
« Un hasard m'a permis d'entendre, à leur insu, une longue con-

versation entre mes parents sur ma cousine Rose que je croyais
morte et sur mon cousin Jacques, que je n'ai jamais vu et avec qui
je ne tiens nullement à faire connaissance.

" Je sais que vous avez fait abandonner Rose dans un hôtel de
Naples et qu'elle a été recueillie dans un orphelinat de cette ville,
où vous l'avez reprise pour la ramener en France sous son nouveau
nom de Rosita Speranza.

" C'est donc gràce à vous que Rose a perdu son véritable nom de
Rassajou.

"Nul, en dehors de vous, de mes parents et de moi, ne saura
qu'elle est la fille d'un assassin condamné à mort et exécuté au Puy.

"Ne craignez pas que je divulgue jamais ce secret.
"D'ailleurs, vous tenez mon sort dans vos mains: Si vous- me

refusez le service que je vais vous demander, j'en serai quitte pour
me biûler la cervelle, ce qui vous débarrassera de moi.

"Cela vous prouve qu'il ne s'agit point d'un chantage.
"La vérité est que, pour retourner au désert d'Afrique que je

n'aurais jamais dû quitter et où je m'étais fait une situation ines-
pérée, il me faudrait vingt mille francs, destinés en partie à payer
une dette sacrée.

" Consentirez-vous à me prêter cette somme, que je m'engage à
vous rembourser dans les cinq ans ? c'est ce que je viendrai vous
demander moi-même demain matin,

" Et je ne m'étonnerai nullement de votre refus... qui sera ma
condamnation.

" Agréez, madame, avec l'expression de mes regrets pour les tracas
que je vous ai causés dans ma jeunesse, l'hommage de mon profond
respect.

"FinaxNoI BRIÉGEATI.

Mme Petitot était consternée, anéantie.
Ainsi donc, toutes ses précautions pour assurer le secret de la

naissaLce de Rose avaient été inutiles: François savait tout, comme
il avait soin de le dire au début de sa lettre.

Il n'ignorait aucun des subterfuges employés de concert avec les
Brégeat et le docteur Sorlac, pour enlever à la fille des Rassajou
son exécrable état civil.

Il connaissait également l'existence de Jacques et, sans aucun
doute, par quel moyen on lui avait rendu le même service.

Mme Petitot relut une seonde fois le billet de François.
Elle en pesa tous les termes et ne put s'empêcher d*y découvrir

une certaine noblesse, une fierté à laquelle on était loin de s'atten-
dre de la part du déserteur.

-Voilà, se disait-elle, les fruits de l'instruction, quand elle est
semée dans un mauvais terrain! Ce misérable se sert habilement de
la plume pour m'extorquer de l'argent. Il me demande vingt mille
francs aujourd'hui ; qu'exigera-t-il demain ? Je suis à sa discrétion;
je n'ai rien à lui refuser.

Et, d'urne main frébrile, elle écrivit à Mtre Charrier, son notaire,
pour le prier de lui apporter sans faute, le jour même, vingt mille
francs.

Elle mit sous enveloppe et cacheta.
A ce moment, Rose, au comble de l'inquiétude, frappa à la porte.
-Un instant, fit l'octogénaire.
-Vous n'êtes pas malade, bonne maman
-Mais non, ma chérie. Reviens dans un petit quart d'heure.
La voix était tremblante, altérée par l'émotion.
Rose rentra dans son atelier. Elle y resta, les yeux fixés sur la

pendule, comptant les minutes.
Ce court instant suffit à Mme Petitot pour se mieux rendre

compte de la situation.
Elle avait relu une troisième fois la lettre de François et l'avait

serrée dans son carnet.
Cette lettre. en somme, n'était pas aussi redoutable, après exa-

men qu'elle le paraissait au premier abord.
Le déserteur remerciait chaleureusement son ancienne bienfai-

trice pour les sacrifices qu'elle avait faits en sa faveur et en celle
des enfants du supplicié. Il demandait vingt mille francs, il est
vrai, mais à titre d'emprunt.

Il ne les exigeait pas.
Il se défendait d'avance centre une accusation de chantage et

semblait être sincère en affirmant qu'il se tuerait si le refus de Mme
Petitot - refus prévu par lui - le mettait dans l'impossibilité de
payer sa dette d'honneur.

Une dette d'honneur, à lui, François Brégeat? Ce seul mot sufli-
sait à la vieille dame pour mettre en doute ses bonnes intentions.

Elle avait hàte de le voir, de l'entendre, de le juger sur ses actes
antérieurs, dont elle lui demanderait compte.

En attendant, il fallait dissimuler.
Le quart d'heure écoulé, Rose revint frapper à la porte.
-C'est moi, bonne maman.
-Entre, mon enfant.
-La porte est fermée en dedans.
Mme Petitot avait oublié ce détail.
Elle se leva pour ouvrir; mais une pesanteur invincible des jam-

bes l'en empêcha.
Le sang affluait à son cerveau.
Un nuage se forma devant ses yeux.
-Un instant, dit-elle. Je suis à toi.
Elle fit un effort suprême, se traîna jusqu'à la porte s'appuyant

de meuble en meuble, et parvint enfin à tourner la clef dans la ser-
rure.

Rose entra à temps pour la recevoir dans ses bras et l'aider à
à grand'peine à regagner son fauteuil.

-Ce n'est rien, dit l'octogénaire: un étourdissement subit, ça va
passer.

Depuis quelque temps, elle était sujette à ces congestions; mais
jamais elle ne s'était sentie ausi mal.

Suivant l'ordonnance du Dr Cartier, Rose lui entoura la tête
d'une compresse d'eau sédativo.

Ce simple remède, très souvent eflicace, amena une réaction bien-
faisante.

Mme Petitot revenait à la vie.
Le regard interrogateur de la jeune fille l'inquiéta et elle crut

devoir lui interdire toute question.
-Surtout, dit-elle, ne me demande rien. J'ai eu une secousse,

c'est certain. Pas un mot à Pierre, à Maxime, à personne, pas même
au docteur! Je vais tâcher de sommeiller. Mais d'abord, rends-
moi le service de faire parvenir ce mot à Mtre Charrier. C'est très
pressé.

Rose prit la lettre, la porta au valet de chambre, et revint s'as-
seoir auprès de sa bienfaitrice.

Mme Petitot avait fermé les yeux.
De profonds soupirs s'échappaient à tous moments de sa poitrine
Rose, qui voyait bien qu'elle souffrait et moralement et physique-

ment, pensait à envoyer chercher le médecin, mais elle n'osait se
lever, la croyant endormie.

En réalité, le sommeil fuyait la pauvre femme qui, repassant sa
vie, revoyait ce garnement de François, dont la mauvaise conduite
avait causé tant de chagrin à sa mère.

Pourquoi le père Brégeat l'avait-il forcé à s'engager à l'âge de
dix-huit ans ? On s'était gardé de le dire ; on prétendait même à
cette époque, que le jeune homme se sent ait du goût pour le métier
militaire, ambitionnait d'en faire sa carrière.

Lui ? un bon soldat! Mais il lui aurait fallu se plier à la disci-
pline, ce qui était le contraire de sa nature de sauvage élevé dans
la montagne, habitué à ne faire quo ses volontés et encouragé dans
ses révoltes par la faiblesse de sa mère.

Cela tourna comme il fallait s'y attendre : François fut mauvais
soldat comme il fut mauvais écolier: il déserta, en Afeique... devant
l'ennemi peut.être ?...

Une lettre, une seule lettre de Marthe avait sig aalé le fait à Mme
Petitot, mais sans aucun détail.

Depuis, la pauvre mère ne cessait do se lamenter sur la dispari-
tion de l'ingrat.

Et c'était tout!
Et François prétendait maintenant qu'il s'était fait une situation

inespérée au désert.
Comme si, dans un désjert, on pouvait rencontrer la fortune!
-Mensonge! se disait Mme Petitot.
Et le sang lui atlua de nouveau à la tête; les veines du front se

gonflèrent à éclater; ses oreilles étaient assourdies par un bourdon-
nement effroyable.

Rose allait prendre le parti d'agir lorsqu'elle entendit une voi-
ture s'arrêter dans la cour.

Elle écarta le rideau de la fenêtre et vit descendre du cabriolet
le docteur Cartier.

C'était la Providence qui l'amenait.
Mme Petitot avait ouvert les yeux.
-Bonne maman, voici le docteur... heureusement !
-Je n'ai rien à lui dire, murmura l'octogénaire.
Les paroles échappées à la pensée secrète de la malade, portèrent

à son comble l'angoisse de Rose ; qui donc avait pu causer une telle
peine àbonne maman ? Était-ce encore la femme aux cheveux
blancs ?

Rose, malgré toute sa discrétion, tout le respect qu'elle devait à
sa bienfaitrice, ne se crut pas le droit de cacher au docteur la cause
matérielle de cette terrible secousse.

Elle descendit à la rencontre du docteur et, en quelques mots, le
mit au courant de ce qui s'était passé.

Le praticien monta, très préoccupé, auprès de la malade.
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Il reconnut de suite les symptômes d'un commencement de con-
gestion cérébrale.

-Je suis arrivé à temps, dit-il tous bas à Rose. Aidez Mme Peti-
tot à se mettre au lit. Dans dix minutes, je serai revenu avec tout
ce qu'il faut pour enrayer le mal.

Il descendit et se fit conduire chez le pharmacien.
A son retour, Mme Peiitot était couchée.
Il la frictionna aux bras et aux jambes, et lui appliqua des ven-

touses.
Une amélioration sensible se produisit au bout de quelques

minutes.
-Maintenant, ordonna le docteur, du calme, du silence, et sur-

tout, pensons le moins possible. A ce soir.
Quand le docteur revint, après le dîner, il trouva Pierre et Maxi-

me au salon.
-Mme Petitot lui dit l'ingénieur, va beaucoup mieux ; mais

nous sommes encore inquiets.
-Je réponds de notre malade, aflirma le docteur, La congestion

qui aurait pu se produire est enrayée.
Il ne se trompait pas : Mme Petitot avait retrouvé toute sa luci-

dité.
Elle remercia son médecin et lui dit en souriant:
-Je suis votre ordonnance, cher docteur: je tâche de ne plus pen-

ser, et j'y arrive presque.
Mais la silhouette de François, enfant, traversa son esprit, et une

expression d'inquiétude 4e peignit sur ses traits.
Rose, assise en face, voyait bien qu'elle pensait à cette maudite

lettre.
Le Dr Cartier demeurait silencieux et pensif. Il se reconnaissait

impuissant contre les maux qui ont leur source dans le moral.
Après avoir proscrit une potion calmante, il se retira en promet-

tant de revenir le matin.
Les deux amis l'attendaient au passage. Il les rassura de son

mieux en insistant néanmoins pour qu'on évitât toute fatigue d'es-
prit à la malade.

Ce fut à po'ne si Maxime put échanger deux mots avec Rose.
Il admirait a& piété filiale. Il n'en éprouvait aucun sentiment de

jalousie et s'appliquait, par une délicatesse excessive, à ne pas tra-
hir, devant Rose, ses funestes pressentiments,

Il observait la même réserve à l'égard de Pierre.
Le voyant accablé par la douleur:
-Il ne faut point t'alarmer ainsi, lui dit-il : le Dr Cartier répond

de notre chère bonne maman; moi, j'ai confiance.
Pierre admirait sa grandeur d'âme. Il le ménagea à son tour en

lui taisant les confidences qu'il avait reçues de Rose sur la scène du
matin.

Dès que le baron fut parti, il se hâta de faire prévenir Rose, qui
accourut au salon.

-Eh bien, lui demanda-t-elle, as-tu vu Mtre Charrier?
-Oui. Il a commencé, en parfait notaire qu'il est, par me refuser

tout renseignement, sous prétexte de secret professionnel. J'ai insisté
et il a fini par me montrer la lettre de bonne maman. Elle lui
demandait vingt mille francs qu'il lui a envoyés immédiatement.

-Sous lettre cachetée à la cire. Elle l'a mise sous son oreiller.
-Alors, pourquoi était-elle si pressée! Tu es *sûre qu'elle n'a

écrit à personne ?.. ..
Elle n'en aurait pas eu la force.
-C'est étrange i.. ..
Rose, toujours hantée par le souvenir de la femme aux cheveux

blancs, se décida à faire part de ses soupçons à Pierre.
-C'est une fausse piste, dit-il. Bonne maman ne peut avoir

aucune raison pour faire un aussi gros sacrifice d'argent sans m'en
prévenir. Attendons; mais je t'en prie, veille demain à ce que per-
sonne ne vienne troubler son repos.

-Sois tranquille.
Tous deux s'embrassèrent en confondant leurs larmes.
Rose retourna à son poste.
Elle y serait restée toute la nuit si Mme Petitot ne l'avait obligée

à aller se coucher.
-Je me sens très bien, affirma la malade. Je n'ai plus besoin de

rien. Et dumain matin, je serai levée à mon heure habituelle!
La pauvre femme s'apprêtait déjà à recevoir le neveu de Rassajou.
A force de volonté, elle chassa de son esprit les alarmes préma-

turées. Elle se força pour croire aux protestations d'honnêteté du
déserteur.

Et, la potion aidant, elle retrouva enfin le sommeil.
Rose, elle, avait eu plus de peine à s'endormir.
Rien n'est poignant comme la crainte d'un danger mystérieux,

sur lequel on n'a aucune donnée précise: le lendemain, une seconde
lettre émanant de la même source inconnue pouvait achever Mme
Petitot.

Rose se promit d'intercepter le courrier, de monter une garde
incessante auprès de sa bienfaitrice.

Aussi fut-elle horriblement inquiète en la trouvant, à son réveil,
tout habillée et assise devant le secrétaire.

-Quelle imprudence ! s'écria-t-elle; que va dire le docteur ?
-Il ne dira rien, attendu qu'il est dejà prévenu de mon rétablis-

sement.
-Et cela sans avoir pris mon avis, bonne maman.....
-Tu dormais si bien! Assieds-toi et causons.
Mme Petitot était en pleine possession de toutes ses facultés. Elle

imposa à Rose par l'énergie de son ton, la fixité de son regard.
-Écoute-moi bien, Rose, poursuivit-elle, j'ai besoin aujourdhui

de toute ta discrétion. Il viendra ce matin ici un homme que tu n'as
jamais vu et qui, certainement ne te dira pas son nom. Je veux le re-
cevoir et je te défends de l'éconduire. J'entends aussi que Pierre
ne soit mis au courant de quoi que ce soit. C'est mon secret; j'ai
bien le droit d'avoir un secret.

-Mais bonne maman, interrompit Rose, le docteur vous a inter-
dit toute émotion et...

-Tu vois bien que je ne suis pas émue.
-Et puis, ajouta Rose, ne connaissant pas le but de cette visite,

je serai d'une mortelle inquiétude.
-Rien à craindre: l'inconnu en question a un service à me

demander, et moi, des recommandations à lui faire. Oh ! ce ne sera
pas long. Je t'impose ma volonté. Je compte sur toi comme j'ai le
droit d'y compter.

C'était la première fois que Mme Petitot'rappelait ses services à
Rose; le cas était donc bien grave !

-Si je prends ces précautions, ajoutat-elle, c'est que j'ai deviné
ton dessein, Suivant les ordres du docteur et d'accord avec Pierre,
tu te disposais à intercepter mon courrier et à renvoyer tous les
visiteurs. Ton silence est un aveu. Plus un mot là-dessus! Dès que
l'inconnu sera arrivé, tu me l'amènera. Oh !j'espère que tu n'as rien
dit à ton fiancé .....

-Rien, bonne maman.
-Parfait, c'est un accident qui nous aura pris deux jours, et

dont il ne sera plus question.
A mesure qu'elle parlait, la pauvre vieille femme sentait croître

ses angoisses, son exaltation.
Elle s'installa auprès de la fenêtre, d'où elle surveillait la porte

d'entrée.
Enfin, vers dix heures, un homme de haute taille, au visage

basané, à la démarche lente et empreinte de noblesse, franchit la
grille d'entrée.

-Ce doit être lui, dit Mme Petitot, va à sa rencontre et amène-
le-moi.

Rose descendit au vestibule, où l'inconnu venait à peine d'entrer.
Elle éloigna le valet de chambre.
-Que désirez-vous, monsieur i demanda-4-elle au visiteur.
L'inconnu la considéra un instant avec une ardente curiosité.

L'étonnement et l'admiration se lisaient dans son regard.
Il salua avec grâce, sans aucune obséquiosité.
Son visage bronzé portait la marque d'un- long séjour dans les

pays du soleil,
Il avait l'aspect imposant de l'Arabe à qui la fantaisie aurait

pris de se vêtir à la mode des Européens.
Il ne perdait pas un pouce de sa haute taille.
-Je viens, dit-il lentement, voir Mme Petitot, qui m'attend.
-C'est vous, monsieur, qui lui avez écrit hier?....
Cette démarche parut le surprendre, et finement, il répondit:
-Oui, mademoiselle; mais je suis convaincu que Mme Petitot

ne vous a pas montré ma lettre,
-En effet, monsieur; seulement, je dois vous avertir que ce bil-

let a causé à ma pauvre mère un tel saisissement qu'elle a été
atteinte d'une congestion cérébrale qui a failli l'emporter.

Une expression de profond regret se peignit sur les trait de l'in-
connu.

-J'en suie désolé, dit-il; comment va-t-elle ce matin ?
-Moins bien qu'elle ne le croit. Elle a eu le courage et l'impru-

dence de se lever pour vous recevoir; elle vous attend.
-Oh ! mademoiselle, je serais désolé de lui imposer la moindre

fatigue, je vais me retirer, Ma démarche n'avait d'ailleurs pas si
grande importance! Un homme de plus ou de moins à la mer, cela
ne vaut pas la peine de faire venir une larme à vos beaux yeux.
Adieu, mademoiselle.

Il salua de nouveau et redescendit les marches du perron.
Une lumière complète se fit soudain dans l'esprit de Rose:

cet homme venait chercher le salut chez Mme Petitot. Le laisser par-
tir, c'était grave. En avait-elle le droit, après sa promesse d'obéis-
sance ?

Et puis, l'inconnu ne manquait pas de ce prestige qui plaît aux
femmes: aucune intention malveillante ne se voyait dans sa phy-
sionomie.

(A suivre.) 1
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MAIN COUPEE
'II

(suéite)

-- Il faudrait donc admettre que cet Anglais et ces Brésiliens que
j'ai vus, et leurs camarades, eussent abandonné le navire qu'ils mon-
taient, après s'être emparés de l'A''gus, ou eussent fait précédem-
ment partie de son équipage ?

-C'est bien improbable, et sans doute je m'égare. Et qu'elle
route a fait ce trois-mâs barque en quittant la rade?

-Il a fait route dans le nord.
Quand Ariand revinb à bord après avoir quitté Antonio Perez,

il ne savait trop ce qu'il allait faire. Il était convaincu - sans savoir
précisément d'%ù lui venait et tte conviction - que l'Aryus n'avait
point fait naufrage, mais qu'il avait été enlevé d'une façon incom-
préhensible. Tout en continuant à le chercher, il devait trouver
quelque trace de ce trois-mâts barque, qui le dernier avait en des
nouvelles du brick, Armand so décida à remonter dans le nord et
à visiter les principaux points de la côte jaqu'à Monterey. Ce qui
le détermina, en outre, à euivre cette route, c'est qu'il ne s'expliquait
pas comment l'Ari'gus, dont la destination était le Mexique, avait
pu faire naufrage aussi avant dans le sud.

Pendant deux ou trois jours, ii eut une navigation fort heureuse,
et il se trouvait au large, un peu au-dessus de Guayaquil, lorsqu'un
vent du nord assez frais commença à souffler. La goélette courut
des bordées, mais sans gagner beaucoup. La brise, qui fraîchissait
toujours, se changea bientôt en tempête, et Armand ne pouvant
plus même tenir le cape dans une mer excessivement creuse, se mit
à fuir devant le temps. Sans cesse occupé de sonder le mytère do
la disparition du brick, doenu superstitieux, comme tous les hom-
mes que poursuit une iée fixe, Armand vit dans cet ouragan, qui
s'était si soudainement déclaré, une révélation providentielle. Navi-
guant à une semblable époque de l'année, l'Ar-gus, en partant de
Guayaquil,'n'avait-il pas pu être forcé, comme la goélette, de fuir
vent arrière ? De plus, quelque autre cause, telle que l'affaiblisse-
ment ou la diminution de son équipage, ne l'avait-elle point décidé
à retourner sur ses pas ? Au moment où il faisait cette reflexion,
Armand eut froid au ceur. Il pensa à la fièvre jaune qui avait si
cruellement décimé l'Argus, et qui avait pu reparaiîre. Cotte pen-
sée, néanmoins, lui traversa l'esprit comme un trait de lumière et il
résolut de relâcher au point précis où l'ouragan cesserait do le con-
traindre à la faite. Le mauvais temps dura trois jours et trois nuits,
et le vent mollit assez pour permettre à la goélette de ne revenir en
route qu'à la hauteur du cap Blanc, un peu au-dessus de Trujillo.
C'était au matin. Comme il eut fallu, pour atteindre Trujillo, que
la goélette louvoyât prè3 d'un jour entier, et qu'Armand ne voulait
pas épuiser son équipage, déjà très fatigué, il laissa simplement
porter une anse assez bien abritée, qui se trouve à trois lieues au
sud de la ville. Il y arriva dans l'après-midi, Lui, toutefois, était
inaccessible à la fatigue, et dans la tâche douloureuse qu'il s'était
imposée, il se f àt reproché de perdre une heure. Il descendit donc à
terre, espérant trouver un cheval à quelqu'une des cabanes que l'on
apercevait, et décidé, s'il n'en trouvait pas, à aller à pied jusqu'à
Trujillo. Il allait débarquer, lorsqu'il vit à peu de distance du
rivage, entre deux rochers, la carcasse d'un navire naufragé. Sa
curiosité de marin s'éveilla, et il se fit mettre par son canot à bord
de ce bâtiment à demi brisé. Il reconnut une goélette à peu près de
même grandeur que la sienne et presque aussi fine de construction.
La cale était fort large : mais ce qui le frappa, ce fut de voir des
deux côtés de la quille, à l'endroit où le navire incliné entre les
roches sortait de la mer, de longues barres de fer symétriquement
posées. Il fit entrer dans l'eau un de ses cinotiers, afin do s'assurer
si ces barres de fer se prolongeaient de bout en bout. Le matelot
les suivit quelque temps avec la main, puis plongea en se servant
de l'une d'elles comme d'un fil conducteur. Il reparut presque aussi-
tôt, mais ramenant avec lui des manilles de fer qu'il avait rencon-
trées à l'extrémité et qu'il avait fait courir le long de la barre. Ces
manilles étaient semblables à celles qu'on emploie pour mettre les
hommes aux fers. Un bâtiment qui avait dans sa cale de pareilles
tringles n'avait pu être qu'un négrier. Involontairement, Armand
rapprocha dans sa pen'ée cette goélette naufragée des hommes de

(1) Commoncé dans le numéro du 3 umars 1900.

la chaloupe du trois-mâts barque dont Antonio Perez avait remar-
qué les traits basanés et la physionomie farouche. Sa douleur et son
désir de vengeance avaient tellement besoin d'une certitude, qu'il
ressentit presque un mouvement de joie. Il lui sembla qu'il avait
fait un pas dans la voie mystérieuse où il s'était engagé. Il renvoya
son canot, et, après avoir vainement cherché un cheval et même un
habitant dans les cabanos de la côte, qui paraissaient abandonnées,
il se dirigea vers Trujillo, où il arriva à la tombée de la nuit. Très
intrigué de la découverte qu'il avait faite du bâtiment négrier,
Armand, au lieu d'aller voir le simple agent consulaire que la
France entretient à Trujillo, se rendit chez le gouverneur. Il lui fit
remettre sa carte, et fut immédiatement introduit.

-Monsieur, lui dit le gouverneur en venant à lui avec affabilité,
j'ai déjà eu quelques rapports avec M. votre père. Il était ici l'année
dernière.

Armand se troubla, et d'ardentes questions lui vinrent aux lèvres.
Mais le gouverneur r<cevait ce soir-là, et il avait à faire les hon-
neurs de chez lui. Armand comprit que le grave entretien qu'il
venoit solliciter ne pouvait avoir lieu pendant la fête, et il se rési-
gna à attendre.

Il y avait dans le salon quelques belles jeunes filles élégamment
parées. Une d'elles, placée au piano, jouait des valses et des contre-
danees. Les fenêtres ouvertes faisaient monter les pénétrants par-
fums du jardin et permettaient de voir un ciel bleu semé d'étoiles.
A demi caché derrière un rideau, Armand soupira en regardant les
couples joyeux qui passaient et tourbillonnaient autour de lui. Il
pen sait à cette autre enfant, si pure, si belle, et dont la destinée,
horrible peut être, était un mystère pour lui.

Quand les invités furent partis, le gouverneur revint le trouver,
parut frappé de sa tristesse et lui en demanda la cause.

-Monsieur le gouverneur, dit Armand, depuis un an je suis à la
recherche de mon Fère. Il a disparu avec son bâtiment sans que
l'on sache positivement s'il a fait naufrage, et je venais vous de-
mander de ses nouvelles.

-Monsieur, répondit le gouverneur, je vous ai déjà dit que M.
votre père était ici l'année dernière. Mais son bâtiment, - l'ArYus,
pi je ne me trompe, - avait un assez grand nombre de cas de fièvre
jaune, et la Santé n'a pas voulu qu'il entra à Trujillo. Il a été mis
en quarantaine dans la baie de Los Herreros, à deux lieues d'ici à
peu près. D'ailleurs, c'est là sans doute que vous avez jeté l'ancre,
car je n'ai pas vu votre bâtiment dans le port.

-En effet, dit Armand. Et dans quel état l'A ryus est-il reparti ?
-Ah! c'est toute nue histoire. Vous avez peut-être remaiqué,

dans la baie où vous êtes mouillé, la carcasse d'un navire échoué ?
-Oui, je suis même monté à bord, et d'après la disposition de la

cale et certaines installations intérieures, j'ai pensé qu'il avait dû
faire la traite.

-Oü l'a dit, mais l'on n'en a pas eu de preuves. Eh bien, le
navire avait fait naufrage un mois avant l'arrivée de votre père.
Le capitaine et les vingt hommes qui le montaient, la plupart B é-
silione, campaient sous une tente au bord de la mer. Comme ils
payaient exactement tout ce qu'ils prenaient et que leurs papiers
étaient en règle, je ne les ai pas inquiétés.

-Un rapide soupçon vint à l'esprit d'Armand.
-Lur capitaine, dit-il, n'ébait-il pas un Anglais d'une quaran-

rantaine d'années, à cheveux et à favoris roux ?
-Non, c'étaib un Brésilien comme eux, un homme de trente-cinq

ans, grand et fort, barbe et cheveux d'un noir de jais, et qui avait
une physionomie très accenbuée. Je l'ai vu plusieurs fois en ville.
Il était en marché pour acheter un navire, lorsque votre père, qui
avait perdu presque la moitié de ses matelots, lui a proposé de le
prendre à son bord, lui et ses hommes. Il a accepté, et l'.lrgs est
parti avec ce nouvel équipage.

Sa conversation avec le gouverneur dissipa tous les doutes d'Ar-
mand. Ainsi, l'Argus, à peine parti de Guayaquil, avait été de nou-
veau décimé par la fièvre jaune. La tempête l'avait forcé do relâ-
cher dan@ la baie de Los il trreros, où il s'étaib recruté d'un équipage
de forbans. C'étaient là les faits positifs. Ensuite, que s'ét'ait-il
passé ? Selon toute probabilité, il s'était mis en route pour Mon-
terey, et avait été enlevé quelques jours après avoir passé Uoyaquil.
Alors, pour cacher son crime, le Brésilien avait dà songer à déna.
turer l'Argus autant qu'il était en son pouvoir, et à répandre le
bruit de soa naufrage. Il l'avait donc transformé en trois-mats
barque, en lui ajoutant un mât d'artimon, en jetant ses canons à la
mer et en lui construisant une poupe ronde. C'était avec ce navire
marchand improvisé, qui gardait encore l'apparence d'un bâtiment
do guerre, qu'il avait relâché sur la côte, et donné à Antonio Perez
la première nouvelle de cet ouragan imaginaire, où il avait vu,
disait-il, un brick de guerre démâté de ses deux mâts et prêt à périr.
Enfin, pour mieux faire croire à un sinistre, la nuit même où il
quittait la Punta, il avait jeté à la mer le tableau de l'A ryns, on
calculant que le courant le porterait au rivage. D'induction en in.
duction, Armand reconstruisait dans son cerveau le drame qui avait
dû s'accomplir. Il n'y avait qu'un point à régler. Quel avait été
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le motif de l'enlèvement de l'A rgus? Pour le malheureux jeune
homme, il n'y en avait qu'un seul: la violente et fatale passion du
Brésilien pour miss Lucy. Mais, dans ce cas, qu'était-elle devenue ?
Quel avait été le sort de air William et du commandant Dormond ?
Armand, qui revenait en toute hâte, au milieu de la nuit, à la baie
de Los Hterreros, voyait flamboyer dans l'obscurité la scène de sang
que ses pressentiments lui avaient déjà montrée. Il arriva à bord
en proie à un sombro désespoir; mais, concentrant avec une sin-
gulière lucidité d'esprit toutes ses pensées sur un seul but, celui de
retrouver le trois-mâts barque, dût-il le chercher pendant des
années entières, et jusqu'an bout du monde, il réfléchit que, bien
qu'Antonio Perez l'eût vu se diriger vers le nord, le Brésilien n'avait
pas dû le conduire dans les parages où l'on attendait l'Argus. Il
résolut, en conséquence, de redescendre la côte jusqu'à Valparaiso,
en fouillant les moindres coins. Ces investigations, poursuivies avec
une patience surhumaine, car il lui fallait vaincre le découragement
qui le prenait à chaque insuccès et apaiser le tumulte de son âme,
forent sans résultat. Il semblait que le sort, avare de ses tristes
faveurs, r.fusât d'ajouter des révélations nouvelles aux premières
qu'il lui avait faites. A Valparaiso même, il n'apprit rien. Seule-
ment, le consul l'engagea fortement à aller à San Francisco, où la
soif de l'or attirait en ce moment les aventuriers de tous les pays.

Armand partit. Mais de si longues émotions l'avaient usé. En
face d'une traversée de soixante jours, et sans aucun incident pro-
bable, il tomba dans une grande langueur. Quelle espérance, en
effet, avait-il devant lui, sinon d'acquérir la certitude d'un horrible
malheur ? La pensée même que la jeune fille qu'il adorait pouvait
être la proie d'un bandit n'excitait plus en lui de transports d'indi-
gnation ni de rage; elle le terrassait et le consumait lentement. Il
avait le triste regard, la muette mélancolie de ces hommes qu'une
maladie mortelle a frappés, et qui ne s'abusent pas sur leur sort.
Ses forces l'abandonnaient de jour en jour. Le plus souvent, il
restait sur le pont, assis dans un grand fauteuil, et contemplant la
monotone immensité des flots, et parfois il pleurait sans prendre
souci de cacher ses larmes. Le capitaine Ledru, auquel il avait fait
ses confidences, essayait en vain de le consoler, et lui reprochait
l'état où il le voyait.

-Que vouk z-vous ? lui répond.aib Armand. Je suis la, ; je n'ai
plus que la force de souftrir.

D'autres fois encore, il ajoutait
-De toute façon, n'est-elle pas irrévocablement perdue pour

moi ?
-Mais votre père! Ne songez-vous plus à lui? reprenait Ledru.
-Oh! soyez tranquille, mon ami, disait Armand basse et sourde;

je le vengerai. Je ne mourrai pas avant d'avoir accompli mon
devoir.

Un jour, lo capitaine eut une inspiration heureuse.
-Voilà bien les jeunes gens. s'écria-t-il, toujours uniquement

préoccupés de leurs amours et s'imaginant qu'il n'y a qu'une femme
au monde ! Eh! qui vous dit que le Brésilien se soit pris de passion
pour miss Lucy! Un homme qui a fait tous les métiers, qui a été
négrier et pirate, se soucie bien d'une femme dans ce bas monde !
En enlevant l'Argas, il n'a eu, j'en suis sûr, d'autre désir que de se
procurer de bonnes planches à mettre sous ses pieds, des munitions
et des armes. Et, pour un négociant ruiné de son espèce, ce n'est
pas déjà là une si mauvaise speculation, il ne se sera même pas
donné la peine de tuer personne. Il aura déposé le commandant
Dormond, sir William et sa fille sur quelque point de la cOte, ou
tout simplement dans un youyou avec des galettes de biscuit et un
baril d'eau, et il aura cont'nué sa route sans plus s'inquiéter d'eux.
Vous recovrez de leurs nouvelles ou vous les retrouverez sains et
saufs au moment où vous vous y attendrez le moins.

Armand se leva avec vivacité et sorra dans ses mains amaigries
le bras du capitaine.

-Sur votre honneur, Ledru, s'écria-t il, croyez-vous à la possi-
bilité de ce que vous venez de me dire ?

-Pardieu ! répondit le capitaine avec l'admirable bon sens du
coeur, car il comprit que ce jeune homme déiolé ne demandait qu'à
se rattacher à une espérance, si fitêle qu'elle fût.

Il sembla, en efflit, à Armand qu'un bandeau lui tombait des
yeux. Passant avec rapidité d'un extrême à l'autre, il conçut à
peine comment il avait pu jusque là se méprendre de la sorte.
N'était il pas naturel que la cupidité seule cût poussé le Brésilien à
s'emparer de l'A rus ? Plein de cette penée, il lui pardonnait pres-
que, et s'il avait lo bonheur de le rencontrer bientôt, il ne le mena-
cerait pas do l livrer à la justice; mais, à force de prières et à prix
d'or, il le determinerait à lui dire ce qu'il avait fait de ses victimes.
Croyant déjà serrer dans ses bras son père et sa fiancée, il revint
promptement à la santé, au courage, presque à la joie.

Ces illusions allaient être de courte durée, mais Armand était
sauvé. Dorénavant il ne devait plus avoir de défaillances.

Vers le milieu de la traversée, à peu près, la goélette relâcha à
Acapulco. Cette grande rade, où touchaient les galions espagnols,
était alors déserte, et la mer bleue et transparente venait mourir en

petits flots d'argent sur le sable fin du rivage. Armand, pour pren-
dre un peu d'exercice, était descendu avec l'embarcation qu'il en-
voyait faire de l'eau. Il se promenait sur la plage, quand il aperçut
une fosse fraîchement remuée et surmontée d'une croix de bois noire.
Sur la croix, il y avait ces simples mots: " Ci-git Pierre ", et au-
dessous, ces trois grosses larmes blanches, que les matelots affection-
nent dans les inscriptions tumulaires. Depuis qu'il était à la re-
cherche de l'Argus, avait pris l'habitude de donner de l'importance
aux moindres incidents. Ce nom français de Pierre le frappa.

Il y avait autour de lui plusieurs nègres, que la vue de l'embir-
ca6tion avait attirés.

-Qu'est-ce que cela ? leur demanda-t-il en leur montrant la
tombe,

-Ah! dit l'un d'eux, hier un grand bâtiment est venu. Un ma-
telot s'est baigné au bord de la mer et a été coupé en deux par un
requin. Ses camarades l'ont enterré là.

-Et quelle forme avait ce navire ?
-C'était un grand navire qui arrivait du sud. Il avait trois mâts

et un arrière tout rond.
-Si cet homme était un matelot de l'Argus ! se dit Armand. -

Il faut que je le sache.
La goélette devait appareiller le soir même; le départ fut remis

au lendemain. A minuit, le jeune officier se rendit à terre avec le
capitaine Ledru et deux matelots qui portait des bêches et un fanal.
La nuit était noire et sans lune, et il eut quelque peine à trouver la
fosse. Ses hommes n'étaient pas sans terreur à la pensée de ce qu'ils
allaient faire,

-Allons! leur dit Armand.
Ils enlevèrent la terre avec précaution, mais ils n'eurent pas

besoin de creuser longtemps. A deux on trois pieds de profondeur,
ils trouvèrent le corps, sur lequel Armand dirigea les rayons du
fanal. Le ventre était ouvert par une large plaie; une jambe man-
quait, et l'autre était à demi détachée du tronc Le buste était vêtu
d'un paletot semblable à ceux qu'on porte à bord des navires de
guerre. Il y avait écrit sur les boutons: "Equiqage de ligne." La
tête, très basanée pendant la vie, avait un peu pâli. Les convulsions
de l'agonie l'avaient douloureusement contractée. Bien qu'immobile
et froide, elle paraissait souffrir encore. Armand, accroupi près du
cadavre, le regardait attentivement. Il lui semblait qu'il avait vu
cet homme à bord du brick, Mais ses souvenirs n'étaient pas précis,
et la mort, qu'il interrogeait, ne lui livrait pas ses secrets. Il eut
alors l'idée de retrousser une des manches, et il vit sur le bras,
tatoués en bleu, un cœur enflammé et ces deux mots: Pierre. -
Argus.

Ainsi cet homme, mangé par un requin, et dont la fosse était
creusée juste à l'endroit où le hasard de sa traversée faisait relâ-
cher Armand, avait été un matelot du brick Ce grand bâtiment,
qui venait du sud, pouvait être l'Argus lui-même. Armand fit pieu-
sement recouvrir le corps ; puis, sans perdre une minute, il
retourna à bord et appareilla. Il espérait regagner les vingt-qua-
tre heures d'avance que le trois-mâts avait sur lui. Mais ses efforts
forent inutiles, et ee fut sans l'avoir rejoint qu'il arriva à San Fran-
ciEco.

La rade était couverte de navires; la ville se composait d'une
multitude de maisons en bois. Une immense population cosmopo-
lite de marins, de négociants et d'aventuriers, se pressait dans les
rues. Tous ces hommes, la plupart armés, portaient sur leurs visa-
ges la trace des plus ardentes passions, résumées en une seule, la
de l'or. Armand, qui se rendait chez le consul, les regardait avec
une curiosité inquiète. A chaque pas il s'imaginait rencontrer le
Brésilien. Le consul en était encore à la simple nouvelle du nau-
frage du brick. Armand le mit au courant de ce qui se passait.

-Si le trois-mâts barque, lui dit-il, est ici, il est probable que
quelques-uns de ses hommes déserteront. Je vous prierais donc d'af-
ficher un avis promettant une forte récompense à celui qui donnera
des nouvelles de l'Argus.

Le consul le lui promit et lui apprit que le Vigilant était en rade.
Armand alla voir aussitôt le commandant. Cet officier avait fait
d'infructueuses recherches et paraissait persuadé du naufrage de
l'Argus. D'ailleurs, depuis quelques mois il n'avait pas quitté San
Francisco, où il avait l'ordre de rester en station.

Alors, sans se décourager, Armand résolut d'examiner l'un après
l'autre les nombreux bâtiments de la rade. Il passa toutes ses jour-
nées en embarcation, sentant à chaque instant renaître une espé-
rance, et, à chaque instant, se trouvant trompé dans son espoir.
Enfin, un jour, il découvrit un navire dans lequel il crut reconnaî-
tre le brick. Ce navire avait bien le signalement du trois-mâts bar-
que: un mât d'artimon ajouté, un roof à l'arrière et une poupe
ronde, et cependant la carène fine et élancée d'un bâtiment de
guerre. Le coeur d'Armand bondit dans sa poitrine. Craignant d'ê-
tre remarqué. il se retira ; mais il revint la nuit même, Il comptait
profiter du peu de surveillance qu'on exerce sur les navires de com-
merce et monter à bord sans être vu. Mais il eut à peine mis le
pied sur l'échelle qu'une voix menaçante lui cria:
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-Qui va là 1
-Je me suis trompé, répondit Armand, qui s'éloigna.
Un service si bien fait l'étonna, tout en le confirmant dans ses

soupçons. Il était agité de tant d'émotions diverses, qu'il ne savait
à quoi se résoudre. La pensée qu'il avait eue, pendant la traversée,
d'acheter, à prix d'or, du Brésilien la révélation d *son crime, lui
parut à bon droit une folie. Après avoir longtemps réfléchi, il se
décida à prier le commandant du Vigilant de l'accompagner à bord
du trois-mâts, où ils pourraient faire telle perquisition qui leur plai-
rait.

Ce trois-mâts, ai bien gardé pendant la nuit, l'était fort peu pen-
dant le jour. Quand le commandant et Armand y furent montés,
ils eurent quelque peine à trouver un matelot. Ce matelot héla le
second, oui était accupé à ranger des marchandises dans la cale.
Celui-ci monta, et Armand tressaillit en l'apercevant. C'était un
Anglais à cheveux et à favoris roux, Il crut voir l'homme que lui
avait dépeint Antonio Perez. Toutefois Armand fut dérouté par la
physionomie honnête et calme du second.

-Je voudrais, dit le commandant la Vigilant, voir le capitaine
du navire.

-Le capitaine n'est pas à bord. Il est parti avec la chaloupe, et
ne reviendra que ce soir.

-J'ai, continua le commandant, des doutes sur la nationalité de
votre trois-mâts. Je voudrais vérifier ses papiers.

Le second mena le commandant et Armand dans le roof. Les
papiers étaient en règle. Le trois-mâts naviguait sous le pavillon
de l'Amérique centrale, et était parti, deux mois auparavant, de
Valparaiso, avec un chargement de madriers et d'outils de toutes
sortes.

-Nous allons maintenant visiter le navire. Conduisez-nous.
L'Anglais ne fit pas d'objection; il semblait regarder comme inu-

tile de protester contre le droit de visite que s'arrogeait le comman-
dant, Il fit lever tous les panneaux et ouvrir toutes les armoires
qu'on lui désigna. Nulle part il n'y avait d'armes, et aucun objet fie
portait la marque d'un arsenal militaire. Cepandant ce navire, dont
le faux-pont avait été coupé pour agrandir l'entrée de la cale, dont
les baux étaient consolidés par des courbas en fer, n'avait pas
l'apparence d'un navire de commerce. Le commandant du Vigilant
en fit la remarque.

-Ce n'est pas étonnant dit l'Anglais, il a été effectivement cons-
truit pour être un brick de guerre. Le gouvernement de Guate-
mala l'avait commandé à Bordeaux; mais après l'avoir fait venir,
il n'a pas été assez riche pour l'armer, et l'a vendu au capitaine.

-Pourriez-vous me montrer l'acte de vente ?
-Oui, si je le trouve dans les appartements du capitaine.
Ces appartements étaient la seule partie du bord que les officiers

français n'eussent pas encore visitée. Armand y entra avec une
agitation extrême. Il crut mettre le pied dans le petit salon de
l'Argus. C'était la même disposition, mais les murailles étaient
recouvertes d'une riche étoffe. La recherche de l'ameublement et
divers objets trahissaient la présence d'une femme. On devinait
toutefois que cette femme devait vivre à bord comme une étran-
gère. Son individualité n'était empreinte nulle part; ce luxe était
triste. Armand poussa un porte, et vit pendue à la cloison de longs
peignoirs de différentes douleurs, sans taille, et ne gardant aucune
forme de celle qui les avait revêtus.

-Le capitaine navigue donc avec une femme ? dit Armand d'une
voix tremblante.

-Oui, répondit le second.
Il n'y avait à cela rien d'étonnant. Beaucoup de capitaines mar-

chands emmenaient leurs femmes à San Francisco, et les entouraient
d'un grand luxe.

L'Anglais avait ouvert le tiroir d'un petit guéridon, et avait pré-
senté au commandant l'acte de vente, dûment en forme et revêtu
de la signature du délégué du gouvernement de San Salvador.

-Tout est en règle, dit le commandant du Vigilant à Armand,
et je ne vois rien qui puisse justifier vos soupçons.

-Il faudrait voir le capitaine et cette femme.
-Eh bien, nous les verrons, mais une autre fois. Je suis très

occupé tous ces jours.ci.
Armand n'osa point insister auprès du commandant du Vigilant

il se tut. D'ailleurs la déception qu'il venait d'éprouver était si
cruelle, qu'il ne savait plus s'il rêvait ou s'il était éveillé. Des mou-
vements intérieurs d'une extrême violence et mêlés de frissons,
ébranlaient tout son corps. Une voix lui criait que c'était bien
l'Argus, et il lui semblait que le bâtiment tressaillait sous ses pieds,
comme s'il eut voulu se faire reconnaître de lui. Cependant, il n'y
avait pas de preuve. Quelques matelots qui n'étaient ni Français,
ni Brésiliens, le regardaient d'un air tranquille. Le commandant
l'attendait. Il fallait partir ; il partit.

Arrivé à terre, Armand eut à peine pris congé du commandant
du Vigilant, qu'il rencontra un domestique du consul. Cet homme
le cherchait, et lui dit que son maître désirait le voir sur-le-champ.

Le consul reçùt Armand avec un certain mystère, et l'emmena dans
son cabinet:

-Voici, dit.il, la lettre que je viens de recevoir.
Armand lut ce pui suit: " Si M. Armand Dormond désire avoir

des nouvelles de l'A rgus, il n'a qu'à venir ce soir à minuit au monte
de la rue del Tesero. Je serai au fond de la salle, dans le coin à
droite. Qu'il prenne seulement des précautions, car nous serons pro-
bablement surveillés."

A minuit, Armand se rendit au monte. Le fidèle Ledru l'avait
accompagné, mais il resta à la porte. Dans le monte, des tables
étaient dressées et couvertes d'or. On jouait en buvant. L3 plus
grand nombre des hôtes du tripot avaient leurs revolvers auprès
d'eux. A l'endroit que signalait la lettre, Armand aperçut un hom-
me qu'il reconnut aussitôt pour l'ancien maître d'hôtel de l'A rgus.
Malheureusement, cet homme, qui lui fit plusieurs signes d'intelli-
gence, était presque complètement ivre. Il taillait au baccarat, et
ceux qui jouaient avec lui se pressaient autour de la table de ma-
nière a en interdire l'approche. Armand soupçonna quelque piège.
Tout à coup, en effet, un joueur accusa le maître d'hôtel d'avoir tri-
ché. Celui-ci se leva en chancelant. Alors il fut entouré, poussé à
travers la salle et entraîné au dehors. Armand s'élança, mais il eut
de la peine à percer la foule, et n'arriva à la porte que pour enten-
dre un coup de feu et voir trois hommes qui s'enfuyaient. Le maî-
tre d'hôtel, blessé, était étendu sur le sol.

Armand et Ledru, qui s'étaient approchés, le prirent dans leurs
bras et le déposèrent sur une des tables du monte.

L'arrivée du blessé fit peu d'impression sur les joueurs dont quel-
ques-uns seulement tournèrent la tête.

-Oh ! disait le malheureux, ils ne m'ont pas manqué; mais je
révélerai ce que je sais. D'abord, ils vont à Valparaiso ; et puis, ce
pauvre command'înt, ils l'ont.., ils l'ont..

-Quoi ? demanda Armand en se penchant sur le mourant.
Une écume rougtâtre vint aux lèvres de calui-ci; il fit un sou-

bresaut convulsif et expira.
Armand et Ledru laissèrent là le cadavre. Ledru retourna à bord

de la goélette, et Armand alla trouver le commandant du Vigilant.
Il y avait loin du monte au port. En outre, lo vent s'était levé et
la mer était agitée. Le canot fut lent à faire le trajet de terre à
bord. Il fallut ensuite qu'Armand éveillât le commandant, lui
racontât ce qui venait de se passer, et le déterminât à se saisir
immédiatement du trois-mâts barque. Ce ne fut qu'au point du
jour qu'ils descendirent dans l'embarcation qui devait les conduire.
Quant ils arrivèrent à l'endroit où le bâtiment supect était mouillé
la veille, ils ne le Nirent plus.

Armand poussa un cri de désespoir.
-Ah ! fit-il en sautant dans l'embarcation de sa goélette qui avait

suivi le canot du Vigilant, il ne doit pas être loin encore!
En quelques minutes, la gcëlette fut sous voiles. Une fois hors

de la rade, Armand perçut effectivement le trois-mâts barque qui
courait vent arrière et faisait route dans le sud. Il s'élança sur ses
traces. Pendant plusieurs jours, il le perdit de vue et le rejoignit
tour à tour. Il semblait que ce bâtiment dont la marche était évi-
demment supérieure à celle de la goëlette, consentit à se laisser
poursuivre. Armand ne sovgeait plus à son père, ni à sa fiincée,
dont l'un sans doute était mort, l'autre bien perdue ; il ne se sentait
dans l'âme que les sauvages instincts du chasseur. Pourtant, à la
hauteur de San Salvador, le trois-mâts, continuant de faire route au
sud, disparut définitivement. Armand, qui comptait le trouver à
Valparaiso, et qui désormais était sûr de le reconnaître entre mille
navire, ne se découragea pas. Il eut même la curiosité de relâcher
quelques heures à San Salvador, pour ajouter une preuve authenti-
que aux preuves qu'il croyait avoir déjà de l'enlèvement de l'A rgus ;
car il ne doutait pas un instant que l'acte de vente Drésenté par le
second du trois-mâts barque au commandant du Vigilant, ne fût
dissimulé. Aussi son étonnement fut-il extrême quand il apprit
que cette vente était très réelle. L'acte avait été passé par devant
le consul Brésilien, qui lui assura connaître depuis longtemps don
Roman Cabrera comme un très honnête homme. Armand fut dévoré
d'une horrible inquiétude. S'était-il donc trompé sur le compte du
trois-mâts barque, et n'av&it-il été conduit que par un aveugle ins-
tinct de haine ? Ainsi cette fuite du navire qui avait suivi la révé.
lation du maître d'hôtel, n'était qu'un simple hasard. Cette émotion
extraordinaire qu'il avait ressentie n'était qu'un faux pressenti-
ment! - Parfois dans ce chaos d'appréciations, il sentait sa raison
prête à lui échapper. Il n'éprouvait plus qu'un désir furieux d'ar-
river à Valparaiso, pour voir cesser une incertitude ai horrible qu'il
ne se jugeait plus capable de la supporter longtemps.
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donc résignée. Il fendit la foule pour l'examiner de plus près. Mais
il sembla que le Brésilien vint au-devant de ses désirs, Il s'éventa

III avec son mouchoir et engagea cette femme à ôter son masque. Elle
l'ôta. Armand respira: ce n'était point mies Stanby.

Le lendemain, il s'était levé tard et achevait de déjeuner, lors-
qu'on lui annonça la visite du Brésilien.

0e fut un lundi matin qu'Armand arriva à Valparaiso. Le trois. -Monsieur, lui dit celui-ci, je suis le dernier arrivé en rade, et je
mâts barque n'était pas en rade. Arrmand craignit seulement qu'il viens vous présenter mes devoirs.
ne f ût reparti. Chose étrange ! confiant dans les paroles du maître- Ils causèrent de choses indifférentes, et Armand lui montra sa
d'hôtel mourant, il ne doutait pas que le trois-mâts ne fût venu goélette.
déjà ou ne dû# arriver. Il alla donc à terre visiter quelques négo- -C'est un joli navire, dit le Brésilien. Mais tenez, ajouta-t-il
ciants de ses amis, dans l'espérance qu'ils connaîtraient le Brésilien avec bonhomie, on fait mal connaissance de la sorte, en plein jour.
et pourrait lui donner des renseignements sur son compte, Faites-moi l'honneur de venir ce soir dîner à mon bord.

-Don Ramon Cabrera! lui dit le premier qu'il interrogea, mais Armand accepta. Il était résolu à suivre les avis du capitaine
il était ici il y a quelques jours. Il est allé faire une petite tournée Ledru. A six heures, au moment même de son arrivée, le Brésilien
aux îles Chincha, et doit être de retour ce soir pour le bal masqué l'introduisit dans la salle à manger. La table était richenient servie;
du théâtre. il y avait trois couverts.

-Le connaissez-vous depuis longtemps ? -Pour que le repas soit un peu plus gai, dit don Ramon, je vous
-Depuis une dizeine d'années. fais dîner avec la jeune fille que j'accompagnais au bal.
-Et qu'en pensez-vous ? Cette jeune fille était jolie. Armand soupira en la regardant. Elle
-Mais c'est un intrépide marin, à demi aventurier, à demi mar. ressemblait vaguement à miss Stanby, dont elle avait la taille svelte

chand. Il est très large en affaires et mène une vie de prince. Il et les abondants cheveux noirs. Il mangea peu et ne prit part à la
est à la fois le capitaine et l'armateur de son navire. Je crois qu'il conversation qu'avec de grands efforts. Quant à don Ramon, il était
fait un peu de contrebande; on dit même qu'il a été négrier. Il est parfaitement heureux et buvait beaucoup. Au dessert, il se ren-
vrai que l'Afrique est bien loin. Et puis, de ce côté.ci de l'Atlanti- versa dans son fauteuil.
que, on n'est pas abolitionniste ; ce sont là des peccadilles. Au -Él bien, dit-il, c'est une belle vie que celle de capitaine mar-
métier qu'il fait, il change souvent de navire et de pavillon, mais chand, quand on sait la mener. Une bonne table, des aventures et
en restant dans la légalité. des voyages 1 C'est la véritable existence que de lutter avec les élé-

Les autres personnes auxquelles Armand s'adresa lui donnèrent ments et la fortune, quand on peut triompher des uns et se rendre
des renseignements identiques; il en résultait que la moralité du l'autre favorable. Il est vrai qu'il y a parfois des risques à courir.
Brésilien était fort douteuse, mais qu'il était très aimé pour le luxe On ne fait pas toujours des voyages comme celui-ci, où je viens de
de sa vie, et très considéré pour sa loyauté dans toute transaction porter aux habitants de San Francisco de l'argent monnayé qu'ils
commerciale. m'ont rendu en lingots. Il est plus difficile de déterminer les Mexi-

Il était quatre heures, et Armand venait de faire part au capi. cains à laisser sortir de leur pays leurs piastres à colonnes. Mais
taine Ledru de ce qu'il avait appris, lorsque le trois-mâts barque j'ai un superbe équipage. Je veux que vous le voyiez. Le café n'est
entra en rade. Il avait cette fois le pavillon américain. Il passa à pas encore venu, et vous aurez la surprise d'un agréable spectacle.
quelque distance de la goëlette et alla mouiller près du môle. Armand et le Brésilien passèrent de la salle à manger dans le

-Que pensez-vous de tout ceci ? ait Armand. Nous serions-nous faux-pont. Trente hommes, de tous les pays, d'une remarquable
trompés ? vigueur et tous armés, se tenaient sur deux files, Armand eut la

-Non, répondit Ledru après avoir réfléchi quelques instants. Ce curiosité de voir leurs armes. Elles étaient de fabrique anglaise et
n'est pas pour rien qu'on a, pendant trois mois, des insomnies et de de première qualité.
la fièvre. Pour moi, ce bâtiment est bien l'Argus. Seulement vous -Voilà dit le Brésilien, qui est aussi bon à montrer à ses amis
avez affaire à un dangereux bandit. Il est las de chercher à vous qu'à ses ennemis. Mais aujourd'hui et à Valparaiso, je n'ai que des
échapper, et il vient eDgoger avec vous une dernière lutte d'audace amis, ajouta-il en scuriant.
et de ruse dans laquelle il espère dérouter vos soupçons, et, s'il est Ils firent le tour du navire et rentrèrent dans la salle à manger.
possible, les faire évanouir. -Je ne sais vraiment, monsieur Dormond, dit en riant don

-Quel parti prendre i demanda Armand. Et dire qu'il n'y a pas Ramon, quelle idée m'a pris de vous montrer mon trois-mâts. J'ai
de bâtiment de guerre sur rade ! Si je le dénonçais au consul ou oublié que vous l'aviez visité du haut en bas à San-Francisco et
aux autotités chiliennes? dans le plus grand dédail. Avouez que vous aviez alors quelques

-Cela ne servirait à rien. On ne l'arreterait pas sur de simples soupçons sur le métier que je faisais,
présomptions. Sa conduite même prouve qu'il croit n'avoir rien à -J'en avais, dit Armand, qui, à cette brusque nortie, ne put dis-
redouter de ce côté. Non, il faut vous servir contre lui de ses pro- simuler son émotion; et, si je n'avais vu à San-Salvador l'acte de
pres armes, lutter de ruse et d'audace. Il faut que vous puissiez votre navire, continua-t-il en regardant fixement le Brésilien, je
fournir de son crime une preuve irréfutable, soit en provoquant la jurerais encore que ce bâtiment est l'Argus.
dénonciation d'un de ses complices, soit en vous assurant, par exem- -Monsieur, répondit avec gravité don Ramon, je connais et je
ple, que miss Stanby est à son bord. respecte le malheur qui vous a frappé. Il est naturel qu'un fils qui

-Vous croyez donc <u'elle est entre ses mains ? murmura Ar.. cherche son père, qu'un amant qui cherche sa fiancée ait des soup-
mand en frissonnant. Vous croyez donc que mon père et sir Wil.j. çon3. Mais je ne voudrais pas vous en voir conserver d'inutiles. A
hum ont été assassinés ? r partir d'aujourd'hui, mon navire vous est ouvert. Venez-y à quel.

-Je le crains, dit le capitaine. Si je vous ai dit le contraire que heure que ce soit. Fouillez-le, interrogez mes hommes. Je serai
autrefois, c'était pour vous arracher à un lâche abattement. Ïle premier à vous aider dans vos investigations.

-Ledru, dit sourdement Armani, j'ai envie d'aller m'emparrer On vint avertir Armand que son canot l'attendait. Le malheureux
du trois-mâts, jeune homme ne savait plus plus que penser. Il se laissa conduire

-Et si, dans ce voyage qu'il vient de faire, il a pris ses précau. par don Ramon jusqu'à l'échelle. Là, le capitaine lui tendit la main.
tions ! si miss Stanby n'est pas à bord! Vous vous perdrez par cette Machinalement, il allait la prendre, lorsqu'un cri épouvantable, un
tentative, à laquelle la frégate chilienne s'opposerait d'ailleurs. cri d'appel suprême et désespéré, sortit des profondeurs du navire
Tout le monde serait contre vous, il vous faudrait rendre compte de et monta jusqu'à lui. Armand tressaillit de la tête aux pieds, comme
votre conduite, et, pendant ce temps, il partirait et vous ne le rever- sous un choc électrique.
riez plus. -Qui a crié ? dit-il.

-Mais s'il échappe encore î -En effet, balbutia le capitaine, qui avait perdu tout son sang-
-Oh ! soyez tranquille ! Cette nuit même, je mouillerai la goë. froid, quel homme a pu crier de la sorta ?

lette en tête de rade, et, s'il voulait partir avant que nous eussions En ce moment, le second parut au panneau.
rien découvert, nous l'arrêterions alors au passage, quoi qu'il pût
arriver.

Le soir, Armand alla au théâtre. Vers minuit, il se fit dans le
bal une certaine rumeur. C'était le Brésilien qui venait d'entrer, (A suivre)
Cet homme, grand et fort, était une sorte de colosse. Ses cheveux,
qu'il portait longs, tombaient sur ses épaules. Une admirable barbe
noire lui couvrait la moitié du visage. Sa mise était d'une exces-
sive et fastueuse recherche. Il distribuait en marchand de nom- LE FILS DE L'ASSASSIN
breuses poignées de main, et donnait le bras à une femme en domino La vente du livre Bi émotionnant qui porte ce titre va si rapi.noir. dement. que nous conseillons à ceux de nos lecteurs qui ne l'ont

La vue de cette femme fit tressaillir Armand. Il crut reconnaître pas déjà de se hâter. Comme on le sait, il ne coûte que 10 ets achetd
sa taille, sa démarche. Lucy en supposant que ce fût elle, se serait à nos bureaux et 15 cts quand\nous l'expédions par la poste.
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Les Lynchages aux Etats-Unis
Cinq Italiens ont été lynchée, il y a quelques mois dans l'Etat du

Kentucky.
Cette abominable application de la barbare coutume de justice

populaire, qui a survécu à l'origine de la colonisation du pays nou-
veau, en Amérique, n'est pas un cas particulier. Elle n'est, en réa-
lité, que la répétition d'une série de faits analogues dont les Italiens
sont périodiquement victimes: en 1891, quatorze Italiens furent
lynchés à la fois, à la Nouvelle-Orléans, par une population furieuse
et inconsciente; en 1895, quatre autres arrachés à la prison où ils
étaient détenus et sommairement exécutés.

On ne saurait assez exécrer d'aussi odieux attentats au droit et à
la vie des gens. Mais n'est-ce pas un signe des temps que l'espèce
d'indulgence avec laquelle ces actes de barbarie sont traités par la
même presse étrangère, - celle d'Italie comprise - qui, au nom de
l'humanité et de la justice, a mené, pendant deux ans, contre la
France, en faveur de Dreyfus, une campagne violente jusqu'à la
folie ? N'insistons pas.

Ce qui est particulièrement frappant dans les fréquents lyncha-
ges qui ont lieu, en Amérique, c'est qu'ils nous montrent que, mal-
gré l'accroissement de la prospérité matérielle des Etats-Unis, le
respect de la loi ne progresse pas en raison du développement de la
richesse de la société.

On prétend que cette licence, cette insoumission à la loi est carac-
béristique des territoires colonisés de fraîche date. C'est là l'excuse
que la plupart des Américains donnent au " lynchage ", Mais quel-
ques uns vont plus loin et traitent le lynchage comme s'il s'agissait
d'une méthode de justice dépourvue de caractère tetchinique et qui
n'est pas trop à blâmer.

-"I Quelque répugnante - dit un écrivain américain des plus
"réputés, M. Bryce - qu'elle semble aux Européens, laloi de Lynch
" est fort éloignée de la violence arbitraire. On en abuse rarement
" et son application se fait généralement avec une certaine régala-
" rité de formes et un certain esprit d'équité. "

Et M. Bryce explique que ce procédé expéditif supprime unel
foule de vieilles formules de la justice en Europe, qui seraient d'une
difficile application dans des pays neufs, à population clairsemée, où
les fonctionnaires judiciaires manquent, où la police est insuffisante
et où son organisation coûterait trop cher pour les services qu'elle
serait appelée à rendre.

Les faits, toutefois, prouvent que cette apologie ne tient pas de-
bout. Sans entrer dans les détails, il suffit de se reporter aux cas
de lynchage de la Nouvelle-Orléans. Dans ces circonstances, la loi
du Lynch n'a pas été appliquée dans un district de frontière sau-
vage, mais dans une cité capitale d'un Etat et grand centre com-
mercial.

Un écrivain anglais, M. Freeman, donne, dans la Revue d'Edim-
bourg, une intéressante et curieuse explication du fait. Il y voit
une sorte de conséquence des lenteurs et des incertitudes de la loi,

"De plus, ajoute-t.il, la magistrature ne possède pas la vraie con-
fiance du peuple. Ces choses, par elles-mêmes, tendraient fortement
à affaiblir l'esprit de droiture d'une société. Quand il s'y joint le
fait d'une populabion grossière et d'un flot d'émigration contenant
des individus en révolte contre la loi, on réunit tous les éléments
vraisemblablement de nature à produire un état chronique d'illéga-
lité et de licence."

Or, à tort ou à raison, les Américains considèrent comme gens des
moins estimables les Italiens qui entrent pour les deux tiers dans le
flot d'émigration auquel les Etats-Unis servent en quelque sorte de
point d'atterrissement.

Voici la peinture, sûrement poussée au noir, que le New-York.;
Weekly post faisait naguère des colonies d'Italiens établis en Loui-
siane:

" Ce sont, en général, les plus misérables coquins que l'on puisse
trouver. Beaucoup d'entre eux n'ont d'autres moyens d'existence
que le larcin ou le vol et souvent le crime. Ceux qui s'emploient
dans quelque industrieavouable éliminent ou supplantent les Amé-

ricains et leurs compatriotes même par la menace du meurtre. C'est
ainsi que, à la Nouvelle-Orléans, ils accaparont et monopolisent, ou
peu s'en faut, l'arrimage des navires, la vente du poisson et deux ou
trois commerces. Contrebandiers et pirates, ils font avec une roue-
rie sans égale le trafic des objets de contrebande et de inarchandi-
ses isolées.

" Les immigrants napolitains et siciliens sont, d'ailleurs, presque
toujours des water-dogs, des chiens allant à l'eau incomparubles.

" Ils s'élancent intrépidement sur la mer, dans des embarcations
auxquelles un Américain ne se fierait pas. Ils vont et viennent,
font un commerce de troc actif et lucratif avec les îles du golfe et
même avec les Antilles, mais sans qu'on sache au juste si les fruits
et les autres marchandises dont ils approvisionnent le marché de la
Nouvelle.Orléans sont bien ou mal acquis.

Il est facile de comprendre que beaucoup d'Italiens se sentent
profondément blessés et dans leur personne et dans leur orgueil
national par de semblables injures, De là entre Américains et Sici-
liens des querelles que ceux-ci dénouent par des coups de couteau
auxquels il est répondu par d'odieux lynchages,

Il est étrange qu'un peuple qui a la prétention d'être plus attaché
que tout autre à " la loi seule " (a litic abiding people) permette
des actes d'une barbarie d'autant plus révoltants dans un certain
sens qu'elle est voilée d'un semblant do justice.

Les imperfections de la loi américaine expliquent, dit-on, les vio-
lations dont elle est l'objet fréquent.

Il n'est pas inoontestable que le caractère fédéral de la Républi-
que des Etats-Uni est une cause de retard indéfini dans la mise en
jugement des criminels et leur facilito les moyens d'échapper à la
justice. Une personne qui commet un crime dans l'Etat A, et qui,
avant d'être arrêtée, se transporte dans l'Etat B, doit-être jugée
dans l'Etat A. Mais pour qu'elle puisse y êtro jugéo, il faut passer
par la procédure d'extradition d'Etat à Etat; -procduro intermi-
nable comportant un exposé de l'affîire, un acte d'accusation, des
déclarations écrites et affirméos par sormont etc...

L'énorme développement des communications par ch-min de fer a
fait de cette procédure un empêchement plus grand encore aux
voies de la justice.

Voilà pourquoi, ajoute-t-on, nombro de gens, jugeant inutile de
s'en fier à la police et à la magistrature, sont amenée, dans certai-
nos circonstances, à faire eux-mêmes justice.

Une autre conséquence du caractère fédéral de la constitution,
c'est l'absence d'uniformité dans la loi pénale. Dans certains Etats,
la peine de mort existe ; dans d'autres, sans comptor des chinoise-
ies judiciaires qui, comme celle que je vais rapporter, fourniraient

matière à opéra-comique, la peinO de mort est abolie.
Au commencement de IS92, un nomr.mé Liarris comparut, à New-

York, devant le jury, sous la prévention d'avoir assassiné sa femme.
Le médecin qui avait donné ses soins à la victime fut cité en témoi-
gnage ; sur quoi, l'avocat du prévenu souleva l'objecbion que le
témoignage ne pouvait être admis sans l'autorisation du représen-
tant de la personne soignée par le médecin. Cette personne était
le prévenu lui-même, lequel, naturellement, refusa son consente-
ment (NTezw- York ller<ld dae I.. jan vier IS!) J )

Mais on aura beau invoquer les imperfections de la loi qui font
échec à la condamnation des coupables ou à leur châtiment, quand
ils sont condcmnés, le lynchage qui semble si dilliciloment s'extir-
per des moeurs américaines n'en reste pai moins ci qu'il est; un
acte de barbarie primitive. Elles expliquent tout au plus qu'une
loi est traitée avec indifférence, sinon avec néprie, quand elle ne
satisfait pas aux besoins de justice et (la protection d'une popula-
tion, et si, par surcroît, elle est fausséo dans son csprit et dans sa
lettre. Tao.Is GIun.

PARABO LE
C'était le printempi ! Li nature riait, los oiscaux, les arbras, le

tendre gazon, toutes choies enfin riaient.
-Pourquoi riez-vous ainsi, demandait méelancolique:nent le poète

qui errait dans les champs.
-Regarde, cria gaiement la nature, désignant le premier chapaau

de paille de la saison, n'est-ce pas vraimnt ridicule ?

N ÊO-SENTIMEN TA LITl
Bouleaa. - Ne rensez-vous pas que Mademoiselle L9douceur

chante ce soir avec beaucoup de sentiment ?
Roulee.-Oui, elle doit se sentir très mal.

TOUT SE TIENT
Les belles plumes font los beaux oiseaux et aident à faire les

beaux chapeaux.
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AUX DAMES
Nos Patrons "Standard" sont les *plus *sim.

ples et suivant la mode du jour.

Machines a Coudre
De première*classe, garan'ites pour 15 ans, 825.

Machines a coudre a Louer
Fourniture de Machines à Coudre de toute

sorte. Les plus bas prix de Montréal.

CHARLES D'AMOURt

Prés de l'Bulilae Notre-Dame

.IlUE "BEST9y

ait du il.

'i nI ils so ta

thtestttl: le- i( le gaz.ICî

100 handlles20 heures pour 5 cts.
pasat Pas de à~ ile tttye

(ts l'î-lairatge salive le lîrix tii'.

talp3 l rots mtois.

A VENDRE PAR

Th e MYodep Liqhti
2116 StcCalhcrine,

S MONTRr~L

Moulins a Laver et
Tordeurs de 3. A. Godin

éclipsnt tous Ica autres. parleur impliio, leur faisliîté,
leur duraiitô. Stisfaction absolue. Diff rente Modèles
à prix mnodiques. Tous les derniers perfeetiOnesmstâ.

J. A. GODIN, Fabricant
aga Rue st-Iaurenat - - - - - -- r

TEL BELL BAST 1114

-
G00~ I .uitiîtiîîitttiii.a

PAS LSAPPARENCES

IéIj.-JCIi ti etnîtendu (i rc à la classe d'ierc (1111I aimiait à voir les entfats
s'alilllsuh'..

PIoio.-Vraimottit il hîiŽh a paso lair.

MONUMENTS FUNERAIRES
EN MARBRE ET GRANIT

Ouvrages de Bêtisses et do Cimetières - Tous Genres

COTE-DES-NEIGES OTA.

..... !. Un indiscret est une lettre décacie- M REI ~ P GaVp :7~1 tée que tout le monde peut lire.

__ *.. ~ . ........-

PETIT. UO LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y. B.
- ourling Qîgar," faitjà iajutin, valant lOc pour 5c.

Élixir, Poudre et Pâte

DES Ml

.PP a-

Dom MAGUELONNE, Prieur
Inventé en l'an 107a Par 10 PrieufP. BOURSAIJD

VENTE EN GROS:

SEGUIN, BoRDEAUX N
MAISON ]FONDÉE EN 1807. t%

VEN TEdanttoutssONNES PARFUMERIES
PHARMACIES et DROGUERIES. i

14AISON à PARIS, 26, Rue d'Enighien.

Le flacon, 50 cents. - il esti offerit fln magnifique CalentrLer Ir4ienais a crnaqule
%chetahlr d'un flacon.

RQYER qý4ROUGIER FfEREC -. l97.1Nue -N îr- ne m, Monte&

N. LEhVECb1Lju2L

Marchand-Tailleur
18BY Rue Saint- Laurent

MONTREAL

ToulouIrs on main un stock de quatre à cinq
.ifle piatres.

Une visite de votro part est sollicitée.

Habillement fait a 24 HEURES d'Avis
COUPE GRNI

Librairie Franç~aise
JUILES PONT, 1632 Rue Ste-Catherine

proprita~ire.

Toutes les publications et journaux français.
tEresnîîîtléîteîfe illlîttés dut Petit Jalirsaal et dus

(il tuI1îîi, e-t 1l'itîîtré Nfi alîîî à SI.50 plar an.

cii :eiiille. IS ci.% fragno. Agent diret ponur le~trîî,e îîi.ri. 30 tc . intéro.

Commandes remplies à 3 semaines d'avis.

t t 15 IliitilO îj,î i' l..i L lneux
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1ltr hltile ilnt. 1 c yl

Jolanston & NMcFari,.-ic.

Yi,îîc, 
- -e Touloru 

CAN.

Dans un magasin de dixième ordre:
-V iàun parapluie que j'ai à pei-

nie ot virt trois fois et qui est déjà lioî's
d'usage. Vous niel'aviez pourtant ven-
duo Coinme un article-réclamie.

-Eh bI )en! vous voyez que j'avais
raison. ., vous réclamez.
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L'HOMME (ŽUi A TROP DIE~ IR iUE tIN E

dlent dle tramway, il a eut Coup sur coup les lièvres, l'appetîdicitis et le
1lugin&ti8nto musculaire. Au ourîd'lî i il est rctecîî a u lit par nte atîgi lie,

et quand ilI sera su r Piedls, il su hi a soit piroetsi Pour 10 in tm dvc al lalia n.
(Aisy<(.- lslîw lont, velat, C'est. dles troules imîaginaî:ires, _. Stl

était iliarié, donc

- -;-J 'ai appris qne vous av>z besoi lTICLE(11 1
ai is j, Itsklî d'îîaîoys <'t. -(îî u n

- vos cl ienlts, qoueJ jaiPril tonutes les1 qaeîrs< u s a\ se. éî îî ises, Ja
-~~~~~~~ ~~~penst:. ilne.e îpuî i lieis

*-.--Inutile, monisieur, illîttle ! l uefott.de npe1

-i. ,(ya i -v.

O1entrer brutsquemlent et retirer les î,ras dle l'amîoureux de la pois t ielliî o is
so tro'u vaienît.

- ~~-Tsi sauras, nia fille, r'éponmd le ptère, quie dans islta ita Ciî,c'est imi

qui suis le censeur de. .. la presse.

TEMPOl.\ 1 RE
Elkî-Pourquoi dir'e que le divorce ie proîduit qu'n souîlagemîenît temu-

porai te?
Lui.-Pt-ceque lat plupart se rentarieiit..

ETEJ EUNE MAl E
-Quand une femmîne ailîte réellemnt son itmai, elle doit liii dlonnîer

tout ce qu'elle a,
-Quel plaisir cela va faire à toit George et à ses créanîcier's

-Ciel Mes idées se pressent, se lnuseileit.. Mil tête est trop petite pour tes
contenir... Je sius qtue itton cerveatu v'a ociater..

PETITES OUV1 È RES N~

/liS brast.N iiiL.< :/N. t îi,î frais, pq,.'1 ~ ____

L'iroire plie. l Nnc ides (IitiliîiitC' tettteih.%'.

lles ot'o l/eideni'itt, i',(tit t, qui ,tî zi.î aLicui',
Ou(t.ixti dc toti/ l,i ~,deoks .'ii/, u«î'.

eui' t l oni ',/î -siiî h cid!n/ i

le/s crfilolifr î'oiîiiii lis .I i*y ,P/i n u i /i îd i/

l i 14i l t n /'îiii', dme/ , uî, fît i /e l'ufi i

UN IEMOIN
On regaide lutter deu.\ diliss<ains sut étalisseîîcîmt (le varitLés.
-Troàs fort le lutteur de droite, dit utn spectateur, oit lie douit pias le

déinoîîteî' facilemnt.
-Peuli répond un autre, je l'ai vul tonli(ý' Plusieurs foiS iié'jà.
-Alori- donc!
-Oui. . . Je suis le caissier de l'étalîlisseuiietit.

ENTRE M IETfSES
Paméla.-Ali c;'est la lettre de tort iit.gre . tmais qu'est-ce (lue c'est que

toutes ces tacites d'encre?1
I'~dor.-lêtec'est pas (les taches dl'encr'te, C'est Ses larmtes

PENI1)ANi U N E iME UTE
tilt n'oul..Q'cte que i;a veut <iro : îîett'e sabre au clair ?

Un aiiiî.Çsveut dlime qun'ils vonit tapter à timrt, et à" tr-avers dLaits le
tas, salis y Voit.

PAS TANT QUE ÇA
JL piie li?. [[s y tiennent, les d.ltusîe I)atwilt, et ils soutienl-

tent que l'htommîe social actuel est réellement descendu du singe.
La Pair/i'e-Atlts si dlescendu que 4-a. Poutr mon0 comtpte, Y'en

connais pas mal qu'on pourrait prendre pouîr ses ancêtres.

ANNONCE COMMERC[ALE
-Toute personne qui pr'ouverat que <non tapioca est nuisilîlo àu la santé i

en recevra.gratuitement. trois boîtes. -v'lan ' a y eit
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P'OUR TOUX ET RHUMES
Le Midnthol Cougli SyruP, dliis
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îeî:i-a .qui- liafi le-i:aa lar-s titRl-'ai ailla-d

2-. .ali1.iîleilla- ,aaaaa-a--. \aiyu/ laIe le iaaîaîa
le ''> ", t aic l>îaal iCa. soait saar chaquae

CONITRE LA bYSPEPSIE
L'Blixir Dige8tif de Brault La

phliasgr.ande dléceaiîrte vil iaaéîleriie ahi1 siècle
coaiate lit l>1'iaia llaîîi, .\-io etc
S.\aa . aac iotisoa li liacl.aaîa: ce remèadae ina-

l.îallailî-., eIlaa tit fl acciî, cl1l i:a médiaclaille

la a i'i(î liaaeles, lil~aaS aliîi iS95;
îa~ ~ ~ ~~8-) llaa aa lia; caiae, Vi'îae

et-i. .i-îi-iî la~i-aadau kalîîîl e-i liaîl
lilili$1 ta ia-ilalille oui (i t.iaatelles Ixalar
axa. I llicaliaîls -air alllia lai oiaillc.

POUR LES FEMMES PALES
Los Piiuisas Foruflauttai. du kiiYi

Roiira' Diaî <il. LISý plillas sontl 'aîe tles
graille vala-li î ailt a tîeiîat 1,*îiaîîîiiie,
li laaa f Cl teiîiaaii. llas iialaaîaa-i-.at cia

lo la: .. ailg, -Il-- iaaatîaaaallîaîîa fiaible
tit a lia feîîîîîaie la , scialeaaîs a l'cîllîîît

Cil langu4aeura a 1.tigleli. -:1 l-îa c laîlaa.
lis, 25c. l:a tu p- 0lilailus.

LA CONSOMPTION

Menithol Lung Rt-gtIator Il :ariêîec
les Iîaîîraaîl îe Niiî, Crachemencits île
s:anaa, laite gai iîii certcainle paouar la coansoait-
lionaa, l'A-alliae, lit filtîalait, la I leuné-iie et
le, (ajlil'-aae l'îaaaa- e dC Grge. 'usx,

$ila ailiîaillc.

DOULEURS DE REINS ET DU DOS
L'Emeplâtre du Dr Pico. l'rélairée

seuileaaenti p"ilr les aîaaalaa lia-S lit-s femmîaies. I 'ea-
S Ciaeeciajla - tvci naîimporate queîl le-

îaaualei ans les cals aIe 1«iailales-te, doauleaurs aIe
ra Ilsli ilii, le l'lala liIxaîlis dle ila)té,

lali miaal. l'fi s, 25C.

MAUX DE TETE
Les Pilules C. T 0., Haadache

Pille. I-lIes Ysiît inafaillible-s paaour touteis les
Iîarîaîs la-. ilalai le la-te el maigraine. V'endules

alaîat, z_5e. l.1 liaie

LE RHUMATISME

La Rhumatine Electrique de
Rho - Ce granda nemièade fransçais est sans
caoanireadit le allIleaur idécaoavert jutsqujai'ijur-
ta aufi caotniu les nIilailîi:alisînles. C'est alla rceîil

-iuir ea inafaillibale cofite cette tiste iaaliildi
e' aitîlcice jusqii commaîe inacurabale. 13 ae

seaule ati Icaljan fiait tlislIxtrallre caammiie piar
î-acli:uiaieltles Ni:tt I Ic I Tête nenrveti.N le

.Nal i e ( îige, le 'laîriicaîli, le., Entoarses, les
Fla lîce, 1' EaIigaa(rgeiiieait. Enî veille: partouat.

Irix, $i et 50C. la ltiteillc.

LE PLUS P>UISSANT TONIQUE

Huile de Foie de Morue Compo-
Sée de Boire. TrZ!s. agréable ati goût. Elle
co nfient tîn qur île saif vaîliie ad'huile (le
la aae aIl. hlaie la piartie liaî ilciî-e a-t gralissealse
r~ ianie i aê îutMél îiiiéc. l'es îîrîaî rièlés
saona t (al e tI i-ile qandara tile est encore
anis les fioie., frais aIe iîia raie, et coianlilées

avc. lesa îaeil lelaîs vins, est rail s aIe pîraunes
Vaaeigus, tlataiaîe-tlsiaaslyaahO-
lîlaitis, eiaaiilaaaA dle adaiclis,îe ehlai, île
fer, île sallt aquiine et île strychinae. Cette

tîaéaraaliaai e'l pîreserite et eîaiiîdeîsr
ait-s maillie-rs aIe taaéîleciiis. lie véritale toaniaqae
et le lus Enii~ait eilele paitoatl, $i lut
boua.teille.

CONSTIPATION, MALAISE GENERAL

Les Dragées Purgatives, tIe Roy>
&Baaire I)raîg Cao. Pour nmaladlies ahli Foie,

Ro gnoaais et Caoanstipation. îl-:îîes sontl t ris e
flte,; et fiacilusà rendare. P'areament végétales,
elles, agissenit star le fraie et les intestinîs, natal-
rellcîîaenil, sans dlouleuir. PriX, 25C. la boite.

INDISPENSABLE AUX ENFANTS

Le Régulateur des Enfa~nts, Si-
rop Calmant Menthol. Ce sirop pseut
être adinissin aaux enfants, adans les nlialadîics
telles aqae mianqulae île saomimîeil, venîs,colialaes,
adiarrhiée, a lyssetaterie, adcntition dlifficile, tux
et rhuamles, car il est lîrélautré avec aIes suals-

ltances filé( 1 iaîiieîiteaîises propreîs et recoinl-
îîaaaîîalalles ;if traitemient (le ces îmîaladaies.
keca iii anllé IIar les maéadecinîs. Ein vente
Jaflit, 25C. la boautîeille. l)oîînez-le auîx cn-
fmîits (t iti pleaarieut

Ces- i elai(lu'-, son lai ) a-îa rés sei c leil i apar koay & lBo ire I raig Co , il sont -- n veille alans
tut llîiîa Si vou aN at lttlU p aos les ailauler, envoayez le parix aIecelai caî vaoas
vaaaala- avoir ct il Voins 'Çui a i fla (ia le rt a lai

Manchester, N.H. ROY & BOIRE Dhhit Co, Montreal, P.O.
Assurez-vous que le nom de Roy & Boire Drug Ce. est sur chaque Remette.

DaSpot Général pourl a Puissance: JO;SEPH CONTANT, Pharma-
cien de Gros, Mon~tréal, P. Q.

Sl'Zznfant malade
.ýi«V 1._ZSi votre enfant est nerveux, s'il fait ses

ilerîtts, s'il iîanque de sonanieil, s'il a la diar-
riffie, donez- i l OR MOL ", ce calmiant
,nrveilleux des enîfanîts. - " DORNIOL "

I ~pour l'enîfant, c'e8t litvie, lat santé et le calme.

j ~ Prix, 25 cents.
~ VIl Faut IDORMOL

I lI' lialu o~iîst, in i oil'e1 a'a ' la-i l) î inuîfortaune, tita T1urc se îési-
queill lou- ouoî î'atns qlaaia a-la rule, glu', titi I usse se soutmîet, aila I tali-na se

at. qui' ii ilis 1 aîatîssolls alti pieadi quandta rév lta' 1.,1spagluol1 se tait, lin Aia-
elîle s'agl k lis se taie, unt Fi-tîîa;aîs <spare.

CAMERA G AI'i iS:;'.;',.îii.ii ia

-. i -i----aîîîî,sîa .. i .a.... 'a

1ji i t. a1 1 1 l i i a a- s . i- t.a.î 1 itu S..- t 1i lia. .

L'INVITATION A LA VALSE

1
-Je vous eîî prie, chère nmadtame, joîuez-nmoi enîcore lnrita6oai à la 17dlse, Vous

la jouez avec tant de brio et (le talent ..

GAGNEZ CETTE

,tiii.îî - ia l 'Zl a-r . llliî -itt h t.îit-

M. P-udlîorîneregarde passer "
rétgiment et admiire beaucoup le tami-
lour--ninjoi-, un lioninie superbe

-J'aimle dlit-il, ces ilîltaites; qui

iiwènciit la1 vie à grandes yap<as.

tOc
402 Pages, 402

L'admîiistration du SAstirie a fait tîi
rer une seconde édition dle r'éîotionnant
ouv rage de Pierre Salles

LE FILS DE
L'ASSASSI N

Ce fui forme uin volunme de 401_ Pages
fort ieii.mprimé sur beau papier.

Prix, ail bureau:

:O£»
Par la poste :15 cents. C' est véri.
tablenficit pour rien.

LE SAMEDI,
516 rite (.raig, Montréal.

Contre la Vieillesse

Le seci-et dle l'éternaelle jeuniesse est enîcore
à ti-caiver :cil îllpit dle leurs labhorieus-es re-
clîercheaa depuis des siècles et (les siècles, les
savituits n'ont pas rahassi à arr-achier à\h lia -
tire le secret (ie la vie. Mais par exemple
ils ont réuissi à trouver le moya~en de rec;uler
lit vieillesse juîsqua'à ses extrêmies limîites, en
fartilialit les tissuqs, cil activant le foncetiona.
iîerent dles organes, eia favorisant le jeu

normial (les sY~stÔnies ncrveux àl'aide îles
iMerv'eilleuises Ili i.q les oin îaii: V ii i(

Cai i iis-ri BîîsAiaîî (lui rajeunlissenlt Ile sanîg,
ea( t'et ieiineiat la ianité et noaus adonnent la
force die résistance conatre les maladies.

Calino attend avec iiîipatiecîîc le
nou veau dr-aine de l'Amlbi-gu.

-Est-ce qtie tu connais lit pièce
lui dentandat un amni.

-Noii. MNais.l'ai lui dans les jour*-
naux ', On demande à l'Anibigu des

igrset dles négeses " do lit êtr-e
unie pièce bien Somblre, et ,j'aiîîne ça.

Si l'on Savait
Comment ex. font ceq sEolu à râale

commlauns qaîe l'on oerre t'n vente! l'xami-
l.ez-eii à ci)ô t iti Sdî';t à Pâte

Dwight's Cow Brand
(ti re vend celilement <n piaquiets, et dont
ta paureté, la f0 ce et la propreté êent ga
ranîtiffl.

Vo3i z la blanclisur dit kso<a iallî
contre la couleur gri-altre de l'autre, et
vous, comîprendlrez, pourquit alax Etaats.
Unis et ail ('anit on ne vendt pri'Pque Plus
dl'attitre sealit pour la cuisine qîte la Ciîsv

flit,%NlIeand z notre livre (le re-
cettea.-Nou8 l'envoyonsî franco.

JOHN MONGT G IÉ
34 Rue Yonge, - TORONTO
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Cas Rebelle Guéri par le Vin
des Carmes

Ii lei trle sivan<te a etè. 4 .,-lie (luletuls
dit cef d(l Iîi aisonî les, (,zttltltjer ~l- 'e.

Ilu li l's.due<lA eh( , 110 Si l'I :,eu

Si NI. L-ttztpe dlut li ]lit rIît<'d<,lioit t 1,1 I tîavuc tait 'iliîîstane tc, 'ust
'iWine ulîadde2se (le pîtue te <<lorit u t 'î lluîîîuîtt ut u t<'il avtait betsotin t> ese gla t

tel' pluîs àt sot>aise.

WJLIITE DE TRUt,.

Une 3 11x pae ni'. \Tedeno

--Ne donnez janai.s d'acom>pte à
vos créanciers. Comme les matuvaises
lierl)es, plus on les arrose, phus ils re-

1iî<usseflt.

Les Pc rsonnes Epuisées

Lues peis' '<nies pariist li 1 tra~vailI
ex<1"aîsif (Il cuorps oiu <lu l'espr'it, 'illilies
paur lusîîlîî. iîes 0<u I<'1 îîuîiî<îles tî'u l-

<'otît les oc.î'E ,î u'~:' Vi,, 1) Cîîî-
.îîsll:Ihu ituules<uîî 1 t garanuîti pour>

rendr <e ai>systê hIl la vigtl 1 uîiéi

Les bibliothèqu 1îes sont commue les
boutiques d'apothîlicires ; beaucoup tde

poisons et peu (le r'emèdtes.

HEMORRIDE8ýETA:
Le célèbFe Onguent Anti-Asaphe

Du PROF. Ne CODERRE, 191 rue Beautlry
&st le seul reile qu guénit lez IL irroîles ;une fuis <

essay3é tou<jours emnployé OF M

EN VENTE CHEZ TOUS LES PHARACIENS
PRlX : 50 C'rs LT $1.00.

Iol sSoIn'5(, dernaîd:nî ou r à<~ <ili llè
gre ' où 4 'il qutî:II îil q1-tiit voiti<, lui

Voic<ji<îî ' .i ce Iltit- î-'elliîil e k

Qîîècu , .23 févr'<''ie 191t1<. ; 1 il t :lit, t:lit, ( ,''*t<'

MI NI. A *'X.tîsszijît & Cile, («uélice. jZtl'l'(' t 1IIe, (l *~ v<'s 1'<'s> <: quoI>sî~>

Nlusjuîîs, -lc i1 ati. jîu s.itîltajs let Mu v's dovvi'îîu illali'., NIaiýIl tu 'tîuviiýN;Ii.

tos~<u its les tr'aitteets vv'illina>îî;î <<s. - Mais pluruijI Cîliag:ilus tIl uttî
lJeîtîe 'suls servie lie v41'tt int s <'1> 1 Iiu>'lii 'îs

<<ISsî q ie t î< îIusati.fi-aîîî . D è. i<
qu or itdsCrle s pail le, ulîus mort<>'5>10<s, <>4 'lls

fiî'u tt<sage. .le liin dlite, et> tmi<îk lovv<é.nu>, liet' 4Ienois<1 <<nlus t LI;ncs at
qu eulei(I ai obhtuuu ilîie atui'> i 1<1 1 l llu de quî usor
et rap1ide. i\ussi, je coti!>nue il prentdre lei>'<î<'
vin> <ls (2:îtiî>es ave la eut t itude que qVit e Hi L. en ii1 e o

sekil iîle gut ira. Ve'uillei ure croir'e, <'t,' dietIitti li >Lt s d;tl.5 <huiS l i pli.1

alîi uiest~Miltîle <o. sie cîuvi lv do< la~II. fa,ýomoit'o de vat' z
somî, to t îî:î', et nia <î la tuIlt.. Paiijo'l lu' iî'îtîiqu'ai las î111lî' luu

lé ~ ~ ~ ~ ~ tii <lleogtteiqueU.'. '4.

**I do, zèd ('i traill tltrsr

I 'oCutuî', j< alssatyé <lu' toits les
v'crns por inlyoples, j usqjue et y I-îîî
prîis le Zéro. J1e nie t rouve I<1u<, dle' <tîî

niî'o aissez bIt>. <tefair î'

vous vous
METTEZ AU LIT

commeiii il fau>t ill,' III pi:t'î~île'iniu le Isu'.e ',ist'ii,

Nospovn rf irev- e iiatelas dailsliiut. ro :'

652 RUE . RIG 2no2 RUEla SpcaxtouCtIRN

]RENAUD, KING & PAIJERSON,
652 RU CRAI0 2442 RUE TE-oo-o-o-oo-oo-o-

2 'Z

~enezl~ot e ax.ed - M. T. I To .SBS zue Ste-Cath7ein.e, Mn.treal.

i
eXuxD»ames

E$ CAS deGerlÇiitesCuissons, Rougeurs
ET POUR

,Adoucir velouter, eIanchir
la peau du Visage et des mains

rien n'égale la

Se dtfIer des Contrefaçons et Imitations

10oudrie e £iz '.e, CI on
DE LA MÉME MAISON

.e-eo=t c-fenerai Po= le cazLaaa :
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ET P'OUR CAIUSE!UE IRO
Un boullange r avait depuis quelque temps pris l'hîa-

bitude de diîiîîuier tellement la grosseurî de ses pains
____ ___________________________qu'une nénagère résolut de lui (lon'ner ue petite leçon,

_____________ -et voici ce qui arriva unt boit mîatin. Le boulanger venu
pour faire sa livraison -sonna coîmme dl'habitude.

-Qui est là ? demanda t-on à l'intérieur.
-Le boulanger.

-, -- ' -1- -Que voulez-vous ?
-Vous donner votre pain.

-assez-l a le trou dle la serrure.

-PRICOCITI, DE MIMI
M1leýimi est entrée.tavec sa poupée dans le tramway.

J ~ < Soudain, la mère n'apercevaîît plus le jouet

-; Qu'as-tu fait deta poupée?

-J~er lace.u oncle pour qu'on ne lui fasse

FIT. ý1 .1LE, MONI)E RENVERSE
Un abbépêchait à la ligne;
Un garde vint qui lui faisait signe:
-ýllez--ous-en, monsieur l'abbé,
Vous pêchez en temps Prohibé.
L'abbé s'en va, non sans réplique:
-Mon Dieu, mon Dieu, quelle boutique
Que cette affreutse république
Tous les droits Y sont pervertis,
Car voilà les ,ardes champêtres,
Par un épouvantfale abus,
Qui maintenant disent aux prêtres
Allez et n-e pêtihez plus.

-- DlX'OUTÉ

D)eux ivrone s'en vont tilulant. L'uit dlit àl'autre:
-~ - -~ - -- Je ne sais pas si t'es, comme mioi ... mais le mois de

- ~~~~~I -( --- ma- u lé-o Cte, les joui-s sont tout le temps grris!

- - ' -- ~-~EN COUR
1 Le jye.--D.[ites ce que vous savez.

- ~ ~ L jii' i toiin.-M azis daine! Je -sais lire. .. l'imprimé, et
c -,oninenîumt reiîi1 îî*'n iîaprès.- I'e,îtr'act- si VoISus lie us donnuez' pat îde colitî-cillarque *~ signer mon nomn

L'~,ud~'fr.--Iîîît jle.M <<ii l 5iilie, je %,tiis iCCIîitîsîtrai.

ifll<u'm.-Tiems, cher, j'ai reçu aujou rdhumi un bieau
diplôme sur parchemin du Collège Culinaire, et J'ai 'confectionné ceci

LE PROGRÈS pour toi. Devine ce que c'est? eteisdn-)-edpôe

'Qui dln es-tu, Jeune Iuliîe aux cheveux blonds, dont le pied si fin m_____1_oet ___r lsdilôe

est élgmetchaussé (le bA~tîines vernies, et dont le pardessus jaune
laisse Pas-ser par. une petite Poclhe la cornle brod>iée d'un mouchoir rose et UN AVEU

--,sui-s le1 -g0 s;jds avant l'ana iance, les hommes étaient
vi-tus <le peaux <le l'êtes ,ils se fattigutaienLt à bclîer la terre ; maintenant -

noîus avons île>; ililichiîîes (tui (l'elle-êe remueint le sol, coupent les
é1îîs <le blé, les tient cil gerbes; tout mont travail consiste à calculer lei
rapipîrt <le nime-s chîampsj, dont d'zautres ont, la direction ..

"T'oi qui Passé, là-bas, avec toii gilet dle lustrine, ton panitalon de velou rs i "I
usé et î-apiéî-ô, lat casquette .4ur1 le front, les mainis noires, où vas-tu. . .l!,

-Je Vais vers cette ville, <l'où s'élève unt nuage de fumée. Je suis le ïV ~.~~y
Plo~î~ voi-ti IC je vasihrce bis la nature le éaux et les pierres;_ ~'~ jj.~
le travail est dulai-afois: ;J'entaille le sol, et je le mleurtris <le nies outils, et I
.1 Cl rapporte touijours u îmorceau. D)e ecs morceaux j'ai fait d'admirables
ilîachlles, pesantes et iîas.'uves, imîposanmtes par leur- grondement sinistre I
J'ai fuondu gles s -bes, de-s fuisils, des canonîs ; j'ai bâti de vastes ponts
lai (lv les temples à aluaetàNéoroli. Je.gtuis le progrès-: grâace à

moi, cos villessQCiitsms cesse ;Je r*êve d'absor-ber la Natur-e dans le
ventre dle Iles inachlies -. -'J

toi quli vas. t-teParmhii le-4 lîré.s, laissant traînler ta robe sur
l'lierlîe iii' îu il léet, fil lette, arrête- oi. OÙ vas-tu ?ý

Coin1fl ioi' nviae ist seeill, voyageur! 'ru nie sens ni le-s parfume-
rie-s. nii les hores ftîiiétes 'les villes ; Lt e-s simple et tu parles simpleument.
Moi, jesuiis la Nature ; Je -suis toute lillette, vois-tu, et pourtnt*'ti

géneJadis. ..- L pr0ogrqýs teriible nIe i-eloume toujours ; il me refuse
l'ai"ouî- et.je ie vis qule p)a- l'auuîur. 1l nie meur-tr-it pour trouver on moi
de quoi léiticir uni tyrani ('i (le quoi tuer- les iltîniles. Ou s'il mue laisse vivre,
il ilue eg-î1 sans allction, et lie cherche en nîloî qu'une source (le for-
titilie. 1 -suis deîa liures'<1 e vo-irî méconnue..

MaLis tii Pleurîes :lui (toile e-s-tu, voyageur-, que peuit attendrir ma des.
tillé'e ?1

-Alc suis l'hommeiiî< futuri. ' lEî~sDu-u

SA FORCE
Vb,'a~... ai entendun la co(l-ec e ta femme, l'ant-e *Jour. sa '*.

puis-sane 'le dlietiou c'li es i-ý lemo<it eton nalite. contîadic ...... .......... ......t..tîli 2lm-us . ..îcilnî- .mî le .îa- î ..

Iimîîd'-fit. (l>ui, limais i-c n'est r-ien comparé a-sa Puissanee (le cotae b-4 ,a- et celle (le:; cents!
tion. C'est là qum'elle se iontre v-raiment inîsurpassable. L~ onb-e vous avouterai qu'elle es.,t cnciic nîtciel.
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MODES PARISIENNES

P.%Ll-*"1*'l' S.IC llulF0 't

I>ERLE"S DE RIOMANS

.. Le's joueurs se passaient la main de main en main.

.. La iîu u.1quise poussa un profond soupir dans sa langue maternolle.

* .Le pauvre bon chien ne dlisait rien quandl ou le biattait.

-" Si ina femîne doit etre ive uni (mtii, lisait-il dans set solitude,
j'aime mieux que ce soit île mlon v-ivanit."

'- .Le malfaiteur- laissa échîapper' un Juronl et le couteau qu'il br-andis-
sait.

- On le voyait sans cesse parcourir les roultes, à cheval sui- un âne.

- .L'officier fit fermer le baut et oiuvrir le feu e; mais le pauvre soldlat
était tellement altér-é qu'il but un v-erre d'eau dans soit casque.

- Le Vieux rentier lisait le '/'î'mpsý pour passer le sien.

- .Il se Cassa une *jambe cil cour-ant a sa ruille.

-.. Il avait le cîî'ui sur la miaini et l'autr-e iliaill sui- lat conscieceiC.

S.L,3 débiteur mit un tiîilire dle dix cenîtimnes pour l'acquit (le lat fac-
ture et de sa conscience.

-.. Il passait chaque joiîr de longs moments, ar-été (levant lat boutique,
contemplant avec ivresse, la jeune fille assise à son1 coîmptoir ; niais il se
désespérait de nie pouvoir lui par-ler, tout au iîoiiîs attirer son attcention.
lUn Jour, cependant, il prit ujue gl'isse pierre et la lanç~a dans la devantur-e
qui vole en éclats.

La glace une fois rompue, ils ne tar'dèrent pa à lier conniuaissan2e.

Zède est très monté conitre set blcle-nmère et se r-épanud cri récimîinationis.
-Je t'assure, mîon amîi, (lit Mille Zt-de, (lue tii coninais tral manian..

Il y a deux foemmes fil elle.
-Sapristi !se récrie Zèdi'. C'est déjà bieun assez d'unîe.

Un Russe (Io distinctioni, le prince S*< *, qui av-ait vécu plusieîîsils niées
parmi les Anglais, s'écriait, à soit ré ouiîr

-Mtesdamties et mnessieurîs, ayez. pitié dl'unî paulvre mîalheureux (lui a
passé trois cents dimnanchues <le sa pauvre vie A lýoiîuhîe4.

PLUS 11IEN A DIRE
L a i. -- Je suis î.eiin î*ouis <týlean 1:t la ai(j e vot1'efi l

b'l"r, -I~ main de iîlai j
L îi ic'est un e siini pie toinali(té, je le sais. iais f1a i 11eîîsé qu'ilI

vous seiait touit(. (Iliiitii igiealîle ' il e i iîp
b'L cr.Cîiiiiît cela. .. unele sinmple t'îuîîîijtéý

Li.-C'eýst ce tqu(e j'i dit.
Le pr'-Itpui-k-je vous.. dlîiiîder (lui a estiméè que u tit iet siti1l

formai ité ?
Lui.-C'est la nui're do M arie

b è'.--sa i iière ?Oh1 alor-s, c'est îara i ,e ai riei dirie l à dessus.

(les voix, lat foule do's aîîî iis Ii ton l'e de saInt at ionîs et ledv îi laie le,
veif donît ou1 pressenît cepenîdant i t quîe la dioiiuleur inle sel-a p as ét e1liwilo.
Lui, eîaîu'n , et tr-ès éîiiîi et tir'ant 'il lui, dle se's d eux iiOails glt

<le suèdîe noir, uni viensui.iard (lii s'approch''le, il lii uii 11ilLle A I*lieillî',
e'n i-du llaii un larme lii'O

-I)tîr mîontîent A pzLsai', îîîîîîî pauî'ivrei'. (III sat e (Iiol livet.l
O1 lie sait pats ce qu'on atilla .

EN'TRE .1 E17 N ES l"EM M ES~
./edo'1.-OnI ne Peuit pats dlre qule 111011 îîî.îi soit, i-ontrianuit. qu'e olisi'
nir, (Ile Je (lise lîaiil ré<pondi it * jouis Ariln.-il.

IP'tlî'.i,'i.prou îe l'dimjuit dle soit carac'tèr-e.

IA QU ST[ON I'sCIIE 1 Ns 1 )E FE1,
Pai in.- Ifaut aIbsolun eît trounver' le iiîî'ude. ici lii' les caltas

trophles imupossibles.
U'à'î.t~îel'onî pr'ennîe eixeîiile sur le's bonstli s iluémoù

toutes les Voix sont îiîunblécs4 poul' parer aux aciduenits.

\rVoyonus, franchiement, Vot re V-iti hlaie dcoiiux c'î'st du1 viii 11ait cdî'o ù
-Je vais vous d irc, le patr-on fait ce ii -lt ii- i iitiio et commii11e il uu

pelle Iaduxil l'et baptisé (le soituoii

PATRONS "UP TO DATE"
(lit" uSîîî'îî

No 72S-. -Ce Joli article est eii tlaitellu et bordei'uléii lias pIlllii iliual
en taetbs. Vous pouvlez voit. coîimme il e'-t laiile à ftir l'e 'ouunîfiorltab le'.
Il est attelé ceta cou pal' nilt simiiple î-îî aî i 't à lat vîi lit Ili'î. Il \a t r-.s li' 'iî

aLux pl us foi-tes tailîles et pour11 cela il est- coinpé' eîil dii 3.2iî ià ,mi il't
pouices inesurie <le buste.

2ver*ges 3 G pouces (te lar-geur , su tiîî 'îît pourt i la lii d e t ai îlenvelmi

No7sV -Imî poiur' miitrîu'uî
temps oitucc'

NAo 728. -Jaquette pour dame. . ý1

DRESSING JACKET. NO. 784qLADIES'
STORMI SKîRT.

784t-Ce dernier genre est d'à peu îiî-ès six polices pîlus court que la
juipe ordinuaire. Elle est du (drap vuhîitieil tait a pois et trîavaille. 11h
rangs dle pioints au l'as et à la réî4i nioîî iles4 eiîiles. Ce' paî nuil 1-'t i. '-cii
en dimienîsions (le *22 à 31) polices mîesure de taille et îiiii'- iîe
qunand le drap at 5ý4 pouces (le laî'geurî.

COMMEN~T SE PRtOCURERfl LES 'AI'TRON8 " Ul> ''O I)I'FE"
Toutes tos personnes désiranit le4 patrons ct-contre n'ont qum'aI rî'îîîîlir 14) coupmoni do let

page :ta ot i'aulremisr au buîreau du:iAIli)i avec lae% 4nlîmodoit) cciiil m pour chi iîc pamtroni
deimandé, argent ou on timbros-pouitos.

Ajoutons quo le prixc régulier Io coe patronse eit do ii0 cenits cliactiti.
Les persoinos qui n'auraient paie ri-cîr te ou lem patronis dans lat leiiîîne motel, pr-ié's ilo

vouloir bien nous on lnforîîîor. On peut acheter aultant de patronîs qu'on veut. Nu pue
oublier de bien Indiquer te ou les numérote den patrons doîniundôs.
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UN C(>NSlFlL PRA'l'IQUE

-A illo, ! à moi !je file no'ie, au seceluri.Uiul ut la fiancée quii m'attend
.àsa.int .1X.

-i;uise.-vous d-ne allor avec le cent-uit, dans îun petit quart iheuctro vous v serez..

Notre Déménagement

Les progrès constants (lui n'ont cessé de se manifester dans les diverses
sections de notre établissement nous ont amené à choisir un plus vaste
local. A partir des premiers jours d'avril les bureaux et les ateliers du
SAMîEDI seront au No 35 rue St-Jacques, dans le spacieux édifice autrefois
occupé par l'Eteiidaird, et plus tard par la Minerre. Notre clientèle
d'abonnés, d'annonceurs et d'impressions commerciales et autres est priée
dc prendre niote lès maintenant dle cet avis.

Chronique des Théatres
SOIRIÜES DE FAMILLE

Eu <uan, judidernier, Le Te~stame'nt d;- £7'ar 0«irodot, ha troupe du
Monumnit National abiordait uin autre genre <le comédie et donnait une
autre preuve udlataiito (lu talent varié, versatile et plein de ressources de
se.'5 iieimres4. La pièce dle 11élot et \rilletad a plu à tous, car les audi-
toires de.,; Soirées (le Famille ont le goût de ces sortes d'études où le sobre
humour et le piq~uanmt esprit d'observation forment la base, l'attrait, le
tout. Cette smiejudon (tonne l'exquise comédie que les ans n'aI-
tè rent pas et (lui va si bien aux aptitudes scéniques (le nos amis dît Mo-
imiiiient National :Le Chapemb de P-aille d'Itali'.

THi1-eUTRE DES VARIg1'ÎS
L'excellente troupe de ce thtre^ti donne cette semaine une pi(-ce peu ou

poinît coimme ici: Lit (lw~e de Marsait, mais qlui est certainement l'une
<esmiilleures qu'ait crtd'Ennîery. L'action se passe sous le règne <le

Louis X 111, et la direetion <les Variétés n'a rien ménagé pour que tout,
dans4 les cosumîmes et là inmsme ci sec'-ne, soit d'accordl avec l'époque. Quant
aux acteurs, ils.joimeni, l'meýuvre <le d'Ennery avec un entrain et une exac-
ti tude qui expli1qî uent fort biieni la faveuri populaire dont joui t le théâ'itre
des4 Vate-t's.

ELDORADO

Les.l,,îd'nduetigtes parisiens, ont fait leurs bébuts à Montréal au
milieu d'un tonnerre d'applaudisements ; encore dleux favoris de plus.
Le prograuinîeo de cette semaine est des plus attrayants: une partie de
concert <les plus aumusante et deux pièces choisies parmi les plus drôles du
répertoire: Il Les consultations de Jocrisse ", comédie en un acte joué' ià
la perfection par 1farimmant, Delaunay et Angèle D'Arcy, et IlLa famille
Nitouche ", comédie-opérette on un acte, le grand succès de la semaine,

interprètée par 1 larînant, I)elatunaty, Cartal, VTalhubert et 'Minies Jeannie
Blonciz, Rhéa, Angèle I )'Arcy.

La semaine prochaine, pour les débuts de' l'icior 3froret, on loueral Il Un
Concours de Rosières ", pièce à grand spectacle, par tolite la troupe.

PARC SOIiMFIt

Qu'il fasse beau ou mauvais ; que l'on ait îeige, vent, pluie ou grêle,
chaque dimanche la vaste salle .se remplit. C'est bien là la nie illeure
preuve (le l'excellence des attractions si variées et si nouvel'es (lui y sonit
offertes. Le programme (le dlimanchie prochain abondera cil surprises (les
plus agréables. Qu'on se rende de bonne heure.

lIIR NMAJEs'rY'S

I lumipty et 'I >unipty ". Ui e bonne nouvelle pour les amateurs <le
représentations où le léger et le piquant s'entremêlent; ils apprendront avec
plaisir que la dlirection du théâtre de Sa Muajesté a fait venir poui-Cctte
semaine une troupe de première classe qui joue Il llumpty l>umnpty ".
C'est la plus égayante interpi-élation des hausses et (les baisses <le ce type
devt nu si populaire. Ceux qui connaissent la pièce savenmt que pour eii
faire ressortir toutes les leautés, il faut une mîrise en scène, un jeu <le
décors féerique. Or cette semaine les effets scéniîques sont exceptionnelle-
ment bîrillants. On n'a pas d'idée de l'ingénuité (le certains trucs et dle la
plupart des effets dus aux projections électriques Ajoutons que lelci
de la, troupe est de soixante.

SRAPiONTIN.
DEUX RECETTES

A ceux qui s,)uil>rent d'insomnie, nons comîseillonï le répéter quelqu -s
douzatines de fois l'une des deux phrases suivantes:

-[,a cavale au Valaque avala l'eau (lu lac et l'eau <lu lac av'ala la
cavale au Valnque,

Ou bien:
-Clasýeurs, sachiez chasser sans chien.

CE QU'ILS DEVIENNENT
La laide (bévè-e).-Tu devrais avoir liante <le jurer ainsi. Sais tu ce

que deviennent les sacreurs?
Le iicci (14 aits,.-Ils deviennent cochers.

EX PEDITI VE
Lui.-Emma, papa vient de faire banqueroute
Rlle-Cela ne mie sui-prend pas. Je t'ai toujours (lit qu'il ferait n'imn-

porte quoi pour nous empêcher de nous marier.

I)es richesses mal défendues éveillent les convoitises : si le voisin vous
sait incapable de protéger vos biens, il vous cherche querelle pour vous
dépouiller.-LoitîD Cii. l)EnEsFoitî».

PAS ASSEZ DE PRATIQUE

Le pêre.-Toto, quand tii fais un mensonge, cela me fait rougir dle t'avoir
pour fils.

Toto. -Mais , papa, vous ne pouvez vous attendlre à cn qu'un petit garçon comme
moi puisse mentir aussi bien (lue vous.
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L'HORLOGE IffiSCIIAUMBOURG A

Nous allons vous donner cil quelques mots unie idée d'tit antiqute mîoyeuî de
torture employé durant la guerre des paysanîs cii Allemagne. Et puis, linu volus
d émontrerons qun'il existe quelque chose d'aussi terrible dle nos jours bient quei ce
soit sans la sanction (lit gouvernemient.

F- ce temips-là on plaçait la tête (le la victime dans tin trou pratiqué (laits lejcadran (le lorloge sous le chiiffre dlouze. Les iiiies (le l'h1orloge étaienit reîupla
cée pr duxsabres tranchiants. Le plus long marquait les heures et le pluscut

les minutes, (le façon à ce que ce dlernier, à chaque révolution ou tour (le cadran,
LAW vint raser le cou (lu prisonnier qui terrorisé et (dans ue angoisse inexprimiable,

419ý voyait lentemtent s'approcher le long sabre destiné à li* tranchier la tète.
N'est-ce pas là le v'rai caractère (le la souffranîce qu'éprouive tous, ceux qui sont

disparait, des douleurs ébranlent le corps de l'htomime (tui perdl sa force deiliîc

étai (lillari e je e ililit q' einie pl5Iir ne pas mouLrir. 1 a. nourrinrt e ie tép utî,it cc m 1.e
I~ ~ ~ ~~ i (lde foi ces. C2e ni'était pas là le p'ile. A la lin du repas, j'éprouvais dcs t iraillemntîîs ',s u si gluI,'u

reux que l ien que Ct la. qui les ont éprouvés reuvent se rendre coui le. <

ç " lEn Novemblre dernier, une dle mes anies me recommanda le., Pilules de longue Vie dut Chimiste
Blî é i iasqecl i e eatî(eprre ecoiîina \lsîele

,onard. J'en achetai une boîte sans espérer en éprouver (lu bien car ina foi, (lants les ieîîîe<Ies, était éhîaîîlé,.

-Si ( lies î:e mî'avait pas fait du bien je n'écrirais l'as cette lettre, misii ce ne luit l'as commîîîe lorsqC je
1 jris (V autres pilules et drogues auparavant. En qusîqIlus jours elle lîie soulagèret tanît quec je cl.iaîlîeîIsai à
L Sé CI r qu e'lles me guéril aient ratdicalemient. je sentis mon appétit revenlir nauîrclluîîîeîît ct tues tilllcus ou

ti~jleî vutsd'sîîîa, aps l es repas diparnýre,,t. je devins bl,etùt 'ot .t 1 îgîue . Iout',l îI, ulecî"
que j'ai énunmérées dlisparurent les unes apiès les autres et, tîi peu de tlips, je devinîs en bonnîîe sawîé c'Inule
je buis depuis ce teliîîîs.là.(N-

I ~ I DIécenîbîe 24, IS99. (Signéê) Madame A. GERVAIS, 177a rue Chlîaîîplaill, 'Mlontréal."

- La pensée qui nions vient et qui nous peine emi terminant la lecture de cette lettre,
L c'est qu'il y a ue multitude d'hommes et de lemmes qui souiffrenit (le la iniîe façon <

I qu'à souffert Madamie Gervais. Ces personnes voienut les glaives tranchants s'a pprio-
<W--- chter (le pl ls eii plus touts les jours p- ès (le leur colt. Leur vie est assomibrie par la

pensée (le la mort. A ces personnes nous (lirons : LErivez à ntos spécialistes.
tA aujourd'hui. pour avoir leur avis quît vous sera donnté gratuitement, commencez (le suite à vouts servir (les Pilules de longue

Vie du Chimiste Bonard et, commte Madaîie Gervais, vous serez rapidement guéri.

fl fII~lITATflhI flfITIIT ~ Les personnes qui dé&îreraient obtenir <les conseils de nos mîédecins spîécialistes sur leur imaladtieCONSI~ULTAIONSI1 GfRTUITES deeraient écrire immîîédiatemnent pour notre blanc (le consulîtation, ainsi ue pouir niotre livre, Il La
Les 'iLtEsDE LSGU VI. DUCitsiirit Prolongation de la Vie,'' que nons leur enverrons absolumîent pour rienl.

Les 'iw.EsDl-. LNGU VI DUCIINII'rFBONARD se vendent dans toutes les bonnes pharmacies au prix de 5o centins la boite, ou six boites pour $2.5o.
Exigez sur la boite la signature : 1BONARD, Chîimiste. Si votre fournisseur habituel ne les a pas, nous les enverrons franco sur réception du prix.
Adressez comme suit : LA COMPAGNIE MAEDICALE FRANCO-COLON SALE, 202 rue St-Denis, Montreal.

PfiEUX ACROSTICIES
îlES SF

Dauns sa grande bonté, le Ciel toujours clénîeitt,
Ein cour'banît notre front sous le joug de sa loi,
Ne notus refuse pas unt céleste présent.
Il donne à chiaqtie hiunain un ange tutélaire,
S'on étoile dotée, en sa voie solitaire,
Et le mient, consolant, Deitise, oui c'est toi

A LICEi

Alice cil tes yeux clairi, commile en ui t la tranqutille,
Luit la douce raisotn et le calme vainqueur,
Imîtîniense est la bonté, et cependant au co'ur,
(jomîîîe un feu qui dévore ecore plus qu'il let brille,

Etincelle toit sou venir.

AU TRE,ýNTE-1ET-UIN

Un jeulte.joueurt, fat et pý)ieur, ab:uýt un breýlan dle danses.
-Que voulez-vous, dit-il à son pitctireo, 103 damos iit'onit toujours

réussi.
-Ecpénildanle votre mère, lui répîliqua tilt dsjnu

EXCLMMATFON DE TOTO

Troto voit uts bateatu à vapeur pour la pîreièret' fois.
-Oit ! maman! vois donc la grasse locomotive qui se baigne

A-T-IL COÏMPRIS !

Un raseur, membre d'une société de secours mutuels, vient de perdre
sa femme, et il deman'le qu'elle soit inhiumée aux frais de la société.

-Impssible, fait le président. Alih si c'était vous, nous le ferions
avec plaisir.,.

ÇA sui-w'r
illice.-Ainsi Berthie se marie. Je suppose qu'elle est, Ltrès lieu retise
Litcie.-l fetîreuse ! je croirais. Sois fiancé î'ipas très chiic, miais soit

trousseau (st tout ce qu'il y a de plus élégant.

EXCUSE '1ENIIÀ
-S'il vous plaît d'excuser H eri, écrivait à l'instituteur la iiiîîv de l'til

des écoliers, il est resté tard à étudier- ses leç,ons,, hiier soir., et, il s'endoit.
trop pour aller à l'école ce nmatin.

SON RECORD>

Bouleau.-Que pensez-vous do 'raUpiliý
Rouleau.-Ti est un <le ces hommestý qlui îlélouelictit, tittu btouteille~ cil

poussant le bouchon dedants.

ETAFI-CE UNC MPI N?
Un certain éditeur envoya le preuîlior avril soit journtal îîuîîî i lîî1 îrîiîu.

Ce fut utue bonne surprise à ses abuonnés gqui l0 pri(.ritCt <laiitits4i rg

liét,ýement.

PAS NleCESSAT RE
Lit inaetsu?.-Coinbieii as-tu besoint que je te <liscl de fo)is de no jeuti

faire cela, H[enri?
If'mri (s/n'h»'uPL une seule fois, n.iaiai

YA Nî ý ESMN E
Il y a actuellement unt auteurî aniéricaîn qlui îeit le droit id'auîteur

des dix commtiandements.

UN TERRIBLE DILEMNE

Le votecur (à l'occupacnt dit lit-arme iroe).-Si vous tetntez de faîire le
mgindre bruit, je ferme le lit.



______ Li SAMEDI

50 ANS EN USAGE!1

AUX DUI

PILULES
DE

NoixLolgues
Composées)

De McGALE

POUIR

CUERISON
CERTAINE
DE TOUTES

Aff'ections
b)il1ie0us es,

Toî'peur du

Maux dotte, Indigestion, Etourdisse-
nionts, et do toutes les Maladies cau-
Sées par le M1auvais Fonctionînemuent
do l'Estomac.

Vous Avez Employé
liettti" îu le renol<'sei, <i tes- vtîtu, et tots
tîîtî',s<z qtuantd <tritIc. N'avz-vous jamtais
pris le VIN \1011IN (IlS>lhAlE'
lesavcz'le et voi<tus4 tc tir ez, plus lt Iui-ie
elt< se. Su ventd î<tuaîuîut

-vo
Tîus savey', j'ai elivoyi unes té-

mnîs au propriétaire, nous nous bat'
tronts tdemuainu.

-), pense'z-v'ouîs lui. .. satais il re-
futse totehs les r'épar'ations.

LA CONSO0ll"l'iN (;UEIlE

un vieux mécclu retiré ayant reçu d'un
uIiesloutnaire des Indeis Orientails lat formuule
d'un rentète suuutiple et végta' potula guîéri.on

rttid p~xerutinente delc<onsomptiont, la
ltî luel Catarrhe, l'Astîtite et tolts les

AllIctiouts <les potluions et de la Goego, et qt.i1guérit rtadicalemuent la Ilebilîté Nérvieuýe et
totutes lois Miaaldies Nerveusesa; après avoir
éprouvé Iots reunIar iables oiVets curatifs dans
<les tuilliors decs rouottue c'est bon devoir

(le lu faire connaître aux muaades. l>oufeé Par
lo désir 'lo îotîltger les osoull'ranccs; du l'huma-
nîitôYenverrai gralis à cetux qui Io détuirent,
cette recette eut Allemaitd.11 raiivals ou Anglaiê,
avc instructions pour )a préparer et l'em-
ployer. 1Enavoyer par la poste un timbre etvotre
adîresse. 'etonrc oînl

NV, A. Novi.S u-s, ù Poite's Block.
lioches'ter, N Y.

RAYONS X . *t,'ý1.'i,,'.:Yl

Mb HOMMES -ff

SJEUNES OU VIEUX
le ild',îe dlébilité~ nervese'le piertes,

<tir Iluis' gliérivî i pi11 it,-t et t'l tqI lieIIii
Noui's CIII Iii's 'v'ti ils, (Ille te R E~ Xl I.,DI

DUi Viuf'x Itciitî titNî vous'
rend ra La.i tîe. li a ittééi l a v'igtltgr,tt
ailt île le prouviser. nuts volte uieru 011

GRATIS
Une beite de Remèdes valant $1.00.
Av"ccces re<umîes, toens envserronis niotre
livre (ilu traite (les ilatidies liarticîr-

atr~Attor io it al iue ilescri 1<-
tion, (les organues spéciaux. Noirs eu-
verrons cette boite (Ie rettles. le livre et
lesduirertiii iéce6sires pîour v'ous gîté-
rir. sur réception île t2 Cents' piour pîa3'er

le frais île poirt. i.a confitance 1<rfziite
tile <hi OvCIIt' lan no <ttre t raitemnt~-
lîî eiicoiraeze à faire cette ofre litté-
rae. Ne lasz<',, lias paisser cette Ocra-

Siotn (le recouvrer i anuté et le btonhieur.

'll., QtIEEN NIFEDICINE. CO.

*Boite A. 947, Montrea.-

Doru re...
La science par le moyen de

l'électricité vient de faire
un grand pas dans cette

industrie. .. .. ...

l'Imitation Ca.l
Pataite de 1'or

par un plaquage, très dense et très
durable (lue l'on fait sur Chaînes,
Montres, Bracelets, Médailles,
etc., etc., a des prix absolument
raisonnables, à la.

Royal Silvor Plaie Coi
Bell'1'el, 1387 40 Côte St-Lembcrt

Le Grand Remède
pour' 1es femmes ou jeunes filles pâles, mai'
gres, sants for-ce Ili coutrage, les I>ILULIeS
3Alil)INAlleS (li D)r leuvMts Se e

eite. les marchands dle remèdses, out par1 la
maille, à 50i ets la boite oit, si vous aitez
mtieux, à$.'tlpour ti boites. Adressez

it lei>. iot CtuF,
-18 rte St-l'ie'îe, Qtsébec.

-Est-il vrai que vous avez dit que

lÀlchance vous a volé votre bourse ?

-Oht, nion !tout £e que j'ai dlit c'est
(lie si Lacluance ne m'avait pas aidé
à chercher lat bourse, je iatistrou-
ve seul.

QU'EST-Ces,

s & u t a1 t1. Il t,' franc'il. I..I;
lie. rou ça pouste >,iîr 10 C.

D>U TRAVAIL

'it %,;as fatir'e sUt trou *... très< bient, mhais que vas-tu faire (le lit te'r qu si-
euti tireras*!.

-: !. .. irê ruonu !... tdiable it'enipotrte si je tue valis pas.être obligé <ele faire
uin niutre trois pittît lit mtettre dedtans. .

Dr J. a. A. UENBREAU
Chirurgien-Dentiste

20 Rue Saint -Laurent

Fleures (le consultation@s de 9 a. m. à 6 p. m

Tel. Bell : Nain 2818

Mmfic Chantmoiseau, r'evenant de visi-
ter' sont fils à l<infir'mer'ie du lycée -

-ls sont encoî'e malins là dedans!I
is ont prescrit un intdticament pour

l'usage extecrac, et Alfred est pension-
naire !

Le rhume, lit toux, les étoillenents et paruluite la souiltratice et l'inusomnuîie. Le I/îevi»e
llhitnîii seul rentêtle à tout cela. 129

Traitement Privé contre l'Abus des
Liqueurs et des Drogues

sans injections hypodermiques, ni publicité,
ni perte de temps, ni autre inconvénient qul
conque en prenan t la C U RE DiXO0N. et
un remède végéal 'out à fait Inoffonsiff dans
ses leffets Immgétdiats ou ultérieurs. Il guérit
positivement tous les cas sans exception,
s'il est pris fidèlement suivant les dIrections
t ar des personnes désireuses do se guérir.

'est un véritable spécifique contre l'alcoo.
lismo, et la morphinomanie. Nous invitons
cordialement toutes les personnes Intéressées
à faire une visite à nos bureaux eit voir ce
que nousj taisons: nous leur donnerons les
Preuves les plus convaincantes de l'eflIcacité
absolue de notre remède. A celle qui ne pour-
raient venir et en feront la demande, nous
enverrons gratis et sous pli cacheté. une bro.
chure qui leur donnera des renseignement@
complets. S'adresser à la "DIXON CURE
'0.' ou à son gérant J. B. LALIVii. 572 rue
S3aint-luenIs, Montréal.

Les bizarr'eries (le la langue.
Mmlare Rapineau fait des observations

a son ma-i sut' son économiie vraiment
sorti idle.

-Mont cher' ami, à te montr'er chien
coumme cela,' tu -fiuii'as par patsser pout'
un rat.,

Cures
luW ealk Mon

Free
L'Amour et le Bonheur Assurés
Il s'agit &l. la rautité avec laquelle un hommiie tient

gitéete lit ftitîtss d. s orgîs':es t.\Iets, tu vari<ecête. ta
débtilité ete. etdiosner ,ie loint«' te d ttî<éve-
(lw<iieit et leur vigiieît. il aîîtili. deîîv<<yer voire

asrie nir L. NY. Knappu. 2119 Ettitice llut, D)etroit,
Niiet, , tit vous tai<,uesavec pîhusit, ta tcettegris-
liaiiteumient asec tois tais rpolseigoet<eula 4 tlt ilrutttent
-1 lhoulettîe (le se soigneru faciteitient ciiez lui, Voilà
certes tIti' <irre gèuiért-iiue. et les cistraits <;le sou) cour-
rit r<ttuotiqlietlot uisetvtttt preuvie éloquete.

"('ier Mouusie<tr -Veuiillez acepter l'exlrevsit.n de

tse<ite ii'iînt' fusç<i sérictuslensitre tuéiia<ieiit, et le rèsili-
uitta é c oq<runtit ul u'ý rét-ICot'<n meuais star l<td.
Je sutis itîsýi Vig<<ileiix que Clonant jétatis gtirç<iutît et
vous aie ?.auriez croire Counnuue je suis <<cuit.

*Citer )Ionsieur -Votre stbéicaineut a su d'!ee)-
its 8 efess en un utot Ceuxs tue j'espéraiis avoir. La

force et lit vigueur ni" sont ren il et j'ai reptris lent.
bîeîpoilut <l'uti retois.'*

"Cter Mtonsietur -Votre enîvoi ut été reçu à tenitîlset
je tl'ai eu aunce ditticuîté a tule servir ids votre recette
ainsi ul iîslae éié Atirè aîvoir fait de, itupît.
Cationst teiliot utîeu jouirs je uiis volts dire stincère-
tnulq'ue ce reunédi'es tnt u i Cuit ou~ir les boloitie
atfaitiis. IL liez uttîti total s'eut aistoluoré' dimenusionîs,
force et vitalité."*

les t-vflvvtOl. culIitoyéev étan<t unies. Lit recette no
cott rient et le docteuir sent (ue Chan;îî l'ait.

NOUVEAU RESTAURANT
GUST. BOURRASSA

Spécialité de bennes iÀqueurst et de boas Cigares à
Dri populaires. Invitat4en cordiale à tous.

32 Cote St-Lambert

Un mhiautlîi'ope de la. plus belle eau
faisait hier cette renmarque:

-Le monde ne vaut pats gi'and'cho-
se, miais au fontd, il se rend justice. En
voulez-vous la preuve ? Allez dttns un
café, dans un r'estaur'ant, dans un tliéâ-
tt-e, enfin dans un lieu où beaucoup de
personines sont rassenmblées. Dites à
liaute et intelliglible, voix: 1 "In voili,
un alle ! " 'f'ous les gehns qui sont là
se retournent.

Oui tdoit lat vér'ité3 à celui (lui la de-
mnande :niais oit n'est pas, grâce à
D)ieu, Obligé <le le per-suatder.

A VOTRIe AISIE

Il ne fatit pas allertliien fouin polir trotuver
le r'enmèle conrite les tll'etioris tle lit gorge
et des povtubtorîs. Le lainîu P/t tit<tt se venud
partot. 30<

Serviettes de Table

Nouvelle edition du

DE POKER
-PRIX, 10 CENTIN5-

La première édition étant épuisée, les édi.
tours ont résolu d'en publier une édition popu-
tire, le format, le papier et la reliure restant
semblables à ceux de la première édition.

Adressez:

"Le Samedi",
516 rue Craig, J1ON~TRE4L

CROYEZ
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Une Recette par Semaine

D)ans (le la toilette (le veau ot île
porc disposez une farce ou hachis coite-
poisé avec des restes de viande q1uel-
conques et beaucoup d'assaisonne-
IîîentS ; liez la farlce avec Un oeuf lattt .passez les côtelettes ; plaiîte--y u:i
mîanchîe : faites griller (feu dlessus) ou
sautez à ]il poêle. Ornez le mnce

dl'tUne papillote enîrub-année. Ces côte-
lettes sont surtout excellentes quantd
ont a des restes <le gibier et qu'on y
mlet (les truff'es. C'est une charmante
façon (le présenter les reliefs d'unîe ta-
ble tl)Dndamitetit ser-vie pendant plu-
sieurs jours conisécutifs. commue ce
plat ne nécessite aucune acquisitioni
spéciale, nous lie saurions inuiliter (le
prix de revient.

L'apétit est le Plus gratd(letis ini-
grats : plus vous faites potir lui, plus
vite il vous abandonne.

O&isss Nationale d'Economie
La Caisse Nationale (IlEeoioiitic al mainte

i ait îîî an dl'expéiene et compî [te îlôjX h

placé en ulMonîturîes il lat ville île Nionitréal.
Les per-sonnîes qlui ni'ont pîuli éîéficiei- île

t;iitiiseavît%-tge <'entier aui dtébut île
-itcsociétéJ uloveît se hâ'ter- île s'jiîi:ir

îi'5 le comnhitcemienit (le cette aIlIiiie et
.vargnier' les initérêts. ('ette soi-té se îlivjse
'1 tlcu\, clas4ses dig t -)I i ccli tiis [);et-Imis

>ar la1 classe le et -25 ceîîtiuq iiuuî- laî
Classe A.

Les hîommues, les femmnes CL les enifanits (le
totut euveniit ainuscrirme. fl"otIr- toits reii -

Sei iin iei smree CA NN,

Moiiienît Na tîional, \lMontréa l.

(Mlle, MARGUERITE BERNIER
CENTREVILI.E. ANOiCA Co., Mîn.
Dit: 111e retour de I'.tu;c rite li:i

terribîlement souffrir. J'avais île fré~-
qîuents c-uîii~neis miu-is de g~ras

iiaux de (cie et chiusen r,. J'vi les
piedls et les uuîa i:i- froitdsc jc ira pro is
beaucouîp. 'f'ont ce ituloîl1 peutl imaîrginter
pour ne guérijr je l'ai faut, huais j'étais île
Plus en pli

1
11.ue. Ayalnt iltcidîu lia; tir

dunîîe reîîiîîe qui sétaji guéErie (Ili retulr
le l'Ii:tg par les P'ililles Rýouges dii l-r.
Cederre, je vouilus- les essai er, C'est

incroyable avec quel le ra piuiitê j'ai tis
du m'iensx. Je lie resens Plus le ,î14-IojIîlî
pietit symuptômile et je recommiîandie cie re-

mède à. tolites les fciuîies'

grouite,iSoit par letrso .,l-,l-îl Puîiis 4.louirsd

&îie airec'ue-' à '"Cie (liiiuîîl-iqn ,i-,
ricaimie ' Lieut. Médl$îical, à luuiétl.

Les Pilîits Rougues 'ttliqiD. < ul'r-ne' cit
pas piirg;iits-. les tuuiuî! qu iilu<i
co-iîuuuiuu de .,uuhu ,m.:.
l'iiigaliî-cc «tîIn Dr. Cod,tce et iinuiic- tem1ps
qu*îe tes Pulit c tîîigc-s.

tes Iiii; [Znu,<i duî fr. Coil'rre q-e vert.
d ti 50c, lai i,ýî î,îî S!5 p uir 1; luui s

T.it Iges tiu uives, 25c. la bouuie, huet tii
tIn phtarmuacieîns. Oi puar la mialle.

vous, pouiee tiller ciitilter lui nie.ceu-unu
snit elue No. i nie Si - Den-lis. Iilujnirési * <t
ai Nuo. il; grou, Si-Je.iii Q.iélu'u: oii tout au No.

2-41 îue Treuillou, Bovstonu M.s.

"raLe BROMA"
Espéc[ialemuen îîttul.Ili\ý per1soit

lieis sorill (ttîî le I nyîeserCvese5, Mauîix
îele ête. Névralgie', Ciuîii~Ii îi, i e,
Mnqîîîue îIîîst ,t)igestionis L enîtes, Nial

île civile, 11alpUt ationîs îlei Ci-tir, etc., ct e.,
teintes les mialadies dites ail muais tfolle.

til)iiSi i ils 'aîil. et 'les nier-t.

I.Iî inspecteur primîair-e avait lat nia-
nie (le pr-endre toti jouis pour- sujet (le
ses dliscours les risques dI'îîicndîie et,
lor-squ'il fatisait sa tournée d'examnens,
la seule question atirosséec par lui attx
élèves portait sur ce qu'ils feraiett 
cats où le feu -se, dlîclarerait (faits l'école.

UnTle institutive, qui coinnaissait la
mlanie dut bonilioîîîrne, apprit aux élè-
ves ce qu'ils devraient réponîdre q1uandî
l'inspecteur se lèverait et ferait sa qules.
tionî labituelle.

Le lendenmain, le fonctionniair'e se
présente et., après une courte entéceti
matière, il iiiteirogoIe sauns malice

-Mes enfants, Je vais vous Poser
une question ; j;e serais curieux (le sat-
voir ce que vous feriez si je vous ad res-
sais un petit discours!

.Aussi vite que la pensée, repr-enant
la réponse appr-ise, une cenitaine do pe-
tites voix perçatets ré~pondlirent àa Vu-
ilissoil

-Nous nous meîttions cil ligne et
nou>ts detscendriionts vivemnt danus lat
cour.

'fêýte (le l'inîspecteur.

Vous Trouverez
Ce qule voîus I-tii'icli-. dlepuiis lonîgtemips: elle
icîîîde inîfailtltble eclitre lai 'l'îitXe la Coin-
sod pt iin, la D yspiepsie, Nix tic TeîI-te,

Consîutipiatiioni, NIalaiv (lieii lu'îie, îles Roîgnîon-,
I-tillîîatisuîle, et (tieites les îmaladies îles flle.t
iiies et îles enifants, u];aels le '.1 i tîîlotues
mîei lle-urs îriuîêdes île lamnileis ''anus la page
:le dei st 'Ni Eîi île cette semniae.

Le, mlénage Clialumileau, trê4*s étroite-
tuent loge- rilamte en vait de~puis
lonîgtemnps des r'éparationîs. Le propité
taire ne veut rien entendre.

- Je ci-ois, bonbonnîe, dit. Chialu-
Uinelu, que nous serons obligés (le faire
coller ài nos frais (Ilu papier neouf sui'
l'ancien.

-C'est îýa 1pour r'apetisser- encore
les piè-ces

Conilîle de l'avarice pour un auhIei'-
giste niormîand:

VTouloîir faire du cidre avec la pont-
uIl il'Adai !,

NIEU1WX QUi, Lle DIAMIAN'T

L'or est moîîins piéu:ieîx quîe la sanîtî' qui
nie s'aeliéte pias. Le I?îî ii lh iie., vale t

iiîiîîa ue e liumint îîîicuiie a i-ler.28

ETES-VOUS SOURD?
On peut de koijoir guérir touites les défec.

tiiosilés; do l'otite; il îî'y a que les sourds-muets
d'incîîrablem. Méthtode simple et niouvelle. Les

tbotrdtonnemîientsi cessenut de suite. Déicrivez vo-
tre cais. nteîs l'étudiierons et dlonthlerons les con-.
sultations gratuitement.

D1R. DALTON'S AURAL CLINIC,
596 Ave. LaSalle. Chicago, 11I.

Un65lie Mlontre de $25.00

,eeuu"lirf I.' 'Cl iuu: v-ti i 'S qii

Les "lPilules Cardinales"
Du Dr ED. MORIN

Le grand guérisseur de la Femme ou Jeune
Fille.-Le Roi des Toniques. -Ac cla-

mées dans tous le pays

Mme BROCHU, de S&-Alexandre
SURPRISE ET ÉMERVEILLÉE

Apprécie et Proclame l'Effet Admirable de ce
Remède Sans Rival

Nlii ,i ltizoitIi i', le donttm' l e u-uuii:lî---,.i" It:tîf;jui'iî 1-it g- - 1'11.k iTi
te Iîimuii est maî:rc-handî à i' (lui-mu i-i endroiuitt'u:uxi : lit- liz ptaruîî' lv-'
(lt: -Te ni'ai ailiilîive-îesit:t4'lel lule iii is. J'amvais 11 'u,îi l [ '. ~ iiIji'
pur l'saýge lie tîîi' u 1 :1 . 'ii uIit s- leu - ' iucu% Iii Id la I-i %vre u u' uIIv -o,

DI)î Eîi l)m. -je soîiîlb-ais uToil muiiu' g liu 'ts qusi lii'il de i'uu

ihéiî)ilitlt, fajiblesse'fîiîiîe îuî i'stonc sanîs ril. Vv il lis, % voîir 1- 0u' ui pu uiii
nîaccuîsait jamal:is la faiîi-les uIi-glivus i1 î îuu'î;euh'. Mia-iiiluit iluiult

gestifs étaienit leiu-efoi' iess- le î;jiueii'it-ý i' vvvvu-'-ii'iilig'iit ,

sang piauvr-e et Diiîîî e tous lu-s e- tais pî~~lu laêti i'suiii.iîu; -u à îiîuîu
méfides cil tiiliies co- usîîî, quec j'avaist elle- 5 ii' iiXiilu. a i la quil i uuiV

au'uî ial îî1 'avaicilît pu îel nlguiié- . ci-tte lis 1'l t11. i1: t'i: -îuu \ i - l i ezi. E-l..
comîplicationî île mieux était grave, il ne'ti- luu sonuît l' eîîuiltîîi iîiui iltsu
lait Rite îeiu il (, Maiti'u ! Jle lie muil uîle uIL.' leil uu I)m l i i', lu-- Inl iîiu - it'luit u

lugeais poinut, vouîlanit -à touti I-i lehi guir sex eh.
Ilult att lîîuîiîs a îîiêlio'eî' ilia gilétive cnîill tiin.

Eul sortant (le l'érclIise, unle dlamie re ho jtitîe Nliiîiiile. :1 sîii paini-u
mlet Une aumône à -soli miendianît at ti- . -C( a fera bvlî ie n î alla ir mi., 'est c

tîé et lui demiandle pourquoi il li'ttaît- lias ? qî'îîfîîuu'o fi4 ili' d crai'lle'r suri le-
pas à' son poste la veille. tm'ot.tiiî'

-Jfe suis parti dle bonni me ré-ut l'e,îé otrijiiii, leuuiiitnaîit,
Pond le lîoiîlioinîiîe0 :,'avaîa du1 miondel que:riî î 1 it'lilî;i dit Osii
à dînci- .. dles parenits pautvries ' (Il tle nieratu'is ilam Iit, elle cachai1

Carabine a Air Daisy

iii,~~ .i .......i,-'.i -i lo

-i , p i n,-r I2 i.î. i ...... i. V

Ye CAMIIk YOU CAN GIT
MAKE10 I5 8120e
12 nitt2o sti UP PCR PAIR, C

DIIER Z T
w, t~

MACHINE.-

:-I,

GE ON T, Catal guo WANTED C)

ÉW Pour Machines à Tricoter à moteur et pour Typewrlters ài écriture vslbe. écriveze-
nous. Catalogues gratuits. (Coupez ceci et envoyez-nous le;. No 40.
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Consultation Gratuite pour Hom'mes.
Tlout~ homme rés*daîît assez proche et ayant besoin de mon aide, est invité à venir mQ voir

personnoellemîent à mon bureau où je donne gratuitement des consultations. Si vous demeurez
;Lit loinî demndez par lettre ina petite brochure explicative qui vous sera envoyée gratuite-
menlt sous enveloppe. Nia spécialité est le traitement des désordres ner-veux. Je donne -,

UNE VIGUEUR NOUVELLE AUX HOMMES FAIBLES. TJELC
.J d~tuî l rsuta (esereus lel.jeunesse ou de l'âge mûr' par le moyen du simple res- TRIQUE DU DR SANDEN

tturateur (lue fournit lat nature: l'Electricité. Je suis l'auteur du traitemient plir) la batterie
aîilaptc-e au corps. 'J'ai det le premnier à appeler un appareil portatif à cellules galvaniques
iie Ceinture loctrique. Celle-ci est devenue graduellement ce qu'est à présent ma

CEINTURE ELECTRIQUE DU Dr SANDEN " Il i e
avcSuspeîîsoiî' adhérent, un restaurateur sût'- et per'manent de lat vitalité, si on s'en sett

Iidisleiiîeiit et sous six dirîection. L'Electricité est lat fotrce nerveuse ou l'énergie. C'est lat-fle
Vraie souîrce (le niotre existence. ;.a Ceinture Electrique (lu Dr Sanîlen, employée comnme il le faut, infuse le coulant vivifiant.

ELLE GUERIT DURANT VOTRE SOMMEIL
vous placez muon appar'eil autour' de la taille confortablement et vous la portez toute la nuit. Elle opère silencieusement et sûrement pendant

que vous dormez. Elle lance dans le système débilité une for'ce régulière, continuelle, extensive. Plus de 7000 persoîînes ont de leur propre mouve-
mîenît dlonnié leurs témoignages en 1899. Méfiez-vous des muitations. Méfiez-vous des nouvelles maisons éphémères qui ont volé itos idées, qui nous
ont pillé dans lat mîesur'e qu'elles le pouvaient sans tomber sous le coup de la loi, qui se sont empar'e du contenu de notr'e brochure, y compris les
illustr-ations, ne faisanit que tout juste les changements nécessaires pour' ne pas transgresser' nos privilè'ges enr,égist'ès. N'achetez (le per'sonne hiors (le
lins bureaux une Ceinture lIectt'iqute du Dr' Sanden. Les Ceintures du Dr Sanden vendues par d'autres sont d'anciens modèles, datant de dix ou
quîinîze ans. Cet avertissement pour'ra éviter au lecteur d'être malhonnêtement traité.

I ACCESSOIRE POUR NOMME
1,e Noutveau Suspensoir pour htomnne ajouté à lit Ceinture Electrique du Dr Sanden est confectionné d'après des donn

Sle courant sut- la glanîdo pr'ostate, la corde spermnatique et sut' tous les muscles et ner'fs régissant les par'ties enivirannantes.
le livre ou venez au bureau.

Dr B. SANDEN, 132 rue St-Jacques, Montreal, Que.I ieiuns de Bureau : la semaine, île 9 h. a. ni. a 6 h. P. mi. Le dimanche, de 11 h. a. mi. a i h. p. m.

.ées scientifiques. Il dirige
Eci-ivez aujourttd'hui pout'

Lat petite Jeanne est uîîe char'mante
fillette (le c'inq1 ats ué et chîoyée.

eîîdatelle s'est attirée l'autre
juur une réprimîuande sévère.

-- C'est bieni, répontd l'enflanit, lat voix
,ëtoullIýe par- les lar'mes, c'est bien
ilîmalîjan, (lnan .je retourne (tans
mon chou.

EhI correctionînelle:
Le ''sd,~ cué vous r'econ-

naissez bien avoir' dér-obé ce livre et
ltaaed'unî libîraire

L'îîîî'uz~ - i îon Président, mais
r est uni ,iue et c'était polir' mieux
Ille cond(luir*e.

A Bon Droit

Lt" sang îgîeic'est ]lat, c'est la
i il'>ugation du le a vis. C'est précisémetit

vue- lu iîarier les précieus4es vortui; (les
tlîu.îLî.s DE~ LiîNiaI VIF 11(l CIM lISTE llîî.
NA lu quion liur a donnué à lion dIroit le noni

die I i lile do 'îîgue Vie, car en v'eus fai-
salit du boinî sang, e'lles recttleît les l imites
dle lat vie'illesse.

(uiîcîîfîfiui.spl n (*.- Les pesonnc4 nia.
la, es quii dii îoraueiit constilter nos mâlîie-
vin iilcts feronit bien d'écrire pîour
noîtrme blanc dle quiestions. Nouts ne char.

~,'îîî5alqîiuiîeitrien plîir les coiiseils <1'iii
iivs. Nos méidlcinîs soiignenît les lîninnies et
les femme,îs é,galemîcîîlt.. La (Cie Médieiale

1"rîicî-îîlînîî 20 2 St-Dlenis, Montréal.

Le Vin des Carmes en Afrique

Si le Viii (les Carmies n'atteint pas ue
suiprênme popularité, ce ne sera certainement
pas la faute de ses entreprenants déposi-
taires ait Canada, MM. Toussaint & Cie, de
Québhec, qui en font distribuer des éclîaitil-
Ions gratuits à tous les médecins et pliai'-
niaciens du pays, à mîesure qu'ils étendent
leur chiamip d'opérations.

A l'heure quî'il est, la reniommée dît Vin
îles Carmies est eun route polir L'Afrique, et
voici dlans quelles circonstances. Quelqu'un
dlu secondî conltinîgent canadiens renîcontra un
joutr M. 'rouîssaintt et lui dlit: IlVotre Vin
îles Carmîes, que je vois danîs tous les jour-
nauix, qui'est-ce (lue c'est que ça? Alih vous
ne le connaissez pas encore?! répond le niar-
c11aud(1 îleg ;uî ehl bien ! V'ous allez le con-
nafire." Et le jour nit-nie il va offrir quel-
quîes caisses le Vin <les Carmes au nmajor
Ogilvie, (lui les accepta pour distribution à
ses soldats, et dès le lendemain ce joli Ca-
(deau était expédié au contingent à Halifax.

Un établissement s'est fondé à
Venise pour' la fabrication des fers à
cheval.

SinguliZre idée, pensera-t-on, (dans
une ville, toute en canaux, où les fia-
ci-es sont r'emplacés par des gondoles.

Mais c'est justement ce détail qui a
décidé les fondateur-s del'étaulissement,
lesquels travaillent pour l'expor'tation.

Les maréchaux, à Venise, ayant peu
de tiravail, lat main-d'Seuvre y est très
bon marché.

Pris le Soir au Coucher, le

Donne un Sommeil paisiblie et doux.
Il réchauffe l'estomac, calme ics
nerfs, repose les musclcs et fait dis-''I paraître les sueurs froides des phti-
siques et des consomptifs.

L e Vin St-Michel est un
Tonique Stimulant, qui
guérit infailliblement la
faiblesse la plus rebelle, l'ancmie sous toutes ses formes,
l'épuisement nerveux, les troubles du coeur, l'oppression et
l'abattement des forces digestives.

Il donne aux personnes qui souffrent d'insomnie, un som-
cil profonde tuILn repos complet qui cst le réparateur desforces.

SIVIN, WILSON & CIE, Montréal, seuls agents pour le Canada et les Etats-Unis.

De toutes les unions, celle du devoir et de la passion est la plus sujette
au divorce-G. M. VAL'rOUîî.

IU2.00

CORSETS à -u 'loes Corsets dle
315c et plus, le Bout

BRETELLES des Aciers est, Rive,
pour enirdroi e perd l'étîîil lus
pou teirdrotes pcer ui tompeh les

et redresser les fait dutrer le duble
épaules rondes. de tempqi et lie se

1trouve pas ailleurs.
(Cants et Corsets ré-parqés à peu dle frais.

SCorsets polir enfaiîts4, 2
SPIÉCIALIrÉS,: -Corsets, :lo à :wu pou.

)ces, polir personnes fîîrtes, S1.OOen monîtant.
Lacés su r 1les ü.,! s, ,$L.-) et pîius.

J. B. A. LANCTOT
152-ruc St-Laurcnt. Tel. Main, 3187.

I
I

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"9

PATRON No___
<N'eublile% pas do mettre le No du patron que vous déairez avoir.)

J!esure dit Buste ................ Age............

.ilfesure de la laille.............

Non ..................................................

Adresse ..............................................

CI-iNCUS, 10 CENTINS ....... .............
PrUret décrire très Urdbtement.

lPour d"tlo voir Datte 28.
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La Croix Electrique
Diamant Elcîtrî

atissi appelée la croix
Volta. a été découîver-
te en Autriche, il y a
plusieurs années, et à

jA. cause de ses grands
1 ôt réPandufedans tous
les gas d'ur.p.la" 'nLI bleîue

O ItN I' di' l.amnant~ '~' guérit, le rhunmatisme
des muscles et des
jointures, la nervosaité,
névralgie, engourdis.
sement, trenmblenment,
dépression mentale.
faiblesse, insEoilnie et

toutes les ati'ect ioni du système nerveux, dé.
couragenlent, hystérie, paralysie, apoplexie,
attaques d'épilepsie, danse de St-aG 3y et palpi-
tations du coeur. La croix doit êire a.tachée à
un fil de soie et Portée autouar du cou jour et
nuit. Prix $1-00, et 'tous garanti-sonse Qu'elle
fara autantfle bien, que leg meilleures cein tures
électriques qui coûtent de qulinze a vingt-ctiîq
toii au'ant. 'lOuq c les ebres des dlifférentes
familles devraient toujours et, avoir une. lzar
on ne saurait trouve, un Meilleur Préventif
contre la maladie. lenvoyez $1.00 par express,
niEndat poste oit lettre eniregictrée et nous
Vous eniverrons, fanco var lat postLe fille Croix
Electrique (INi le Dianiatir.q avcc inéitrue.
tiens sur la manière de s'en servir. Nous avons
desi milliers de témoignages.

"J'ai enduré (Ica douleurs pndant les an-
nées. maintenant je Rois pa'taiteînent bien.
Lit Croix Electriquc OItNEE de Diamants m'a
guérie."-Cuito.isuz M. PIIISEN,

Adressez: Jticlhloeld. Uitah.
The Diamond Electrie Cross Co.,

312 Milwaukee Ave., Chicago, 111.

-Tu es contenîte, 'Juliette, ton papat
v'ient d'être dlécoré.

-01 oui, je suis bieni contenîte.
il y aura des soldats à sont enter're-
moent.

Le Populaire Bain Turc

50 cts
i!:Tî,, les soirs

Aussi, bains do natation fi la vapeur,
privés et élct rique@.

JOURS DEs DA IlI. - Le Lundi matin et le
mereredi après midi.

BAINS LAURMNTIBIIS
Angle desruesCGralg et Deaudry

Un athieux voyoul comnpar~aît Cil
police cretiicle; il es.accusé dle
mndicité et de viagabotidage.

n-osle faites oeuvre de vos dlix
doigts! c'est hionteux, à votrel g", Conis-
taIte M. le PréŽsident,

]et le Prévenu avec un geste expres-
sif

Ali !si on peut dirt .o Eli bien
et quand je inî'nouclie.

Prix Uniformes

Lci toiisolit nitteurs ont dû rentaîjuer. fille
le Vit, les CatuIes se vendi au wîîici prix eil
bouteille., qu'au gallon. Eul f-ut on peuit se
le pi idurce, (le Soit é~picier aui Prix dle 88. la
eaisse, c'estù t-, dire pb plu5 s cer qu'en l'atlhe.
faut ulircetcuient die A. Toussaint & Cie.

Casse-tOtot Chinois du " Samedi" Solution du Problème No 222
AL'IrXU.-Ceux de nos lecteurs qui désirent assister auixtIrages hebdomadaires des

prîmes pour le Casse-tôteAhinois, sont cordialement Invités. C'est le jeudi, à midi précis
qu'a lieu le tirage.

Ont trouîvé la solution juste et sont aussi
gagnanîte: Mlle 1, Warnautlt, 9iq!i Berri (AMont.
réall MO Il Biais (Slier-brooke,Qî) M E Delî
rosiersJ (Brume n vick. Me>

Les t rois personnes dont les noms précédent
ont le choix entre un abommenientde trois moaisau journal ou 50 contins en argent N4oe lu
prions de nous informer au plus tôt du choix
qu'elles auront fait.

ont gagné des primes, sont priées de passer aubureau du SAIsO

Savez-vous ce qu'il faut petit- faire-
une bonne pire de souliers?

Puîr lit semnelle <le la langue de fent-
Ile : c'est inutsable ; Pour l'emîpeigne,
(lut gosier (le chatntr'e: ça nie prend pas

(l'Alemad çaduretoujours.

Une onnedamequidans les jour-
naux ie lt qu lesfaitsdiestls

feulleon, aerçitdepuis deux jours4/la rubîriquee d(e Druèe
-Tiens, (i-lecen'est dloncue

Gumérin qtîi est assiégé

Marius Citpoulade se Plaint de ne
Pouvoir, el) Voyage, Mâmane dle gigots
eîngrîgnimjIit assaîsornî's

-pourtant, il existe (le l'ail partout,
lui olîjeete-t-on.

-1ieiî sûr nimais voyeî'.-Vous, il nie< iP faut pas seuîlemîent que le gigot ait le
le "'oùt (],ail, il fau t encore (Illeo l'ail
aLit le goût de Mîsil

1-:11 classe.

Le prl05'551ll î exitîn mle le pilii'îîi>itî-
lie <les Illarees.

atvec le reluîx, elle baisse-.
(fl ève, u rs pciltu

:la 11tourse, v% iveut
-Cetle mmn

Unt atncen t énor', tomblé dius lat tmm-
sèî'e, se résoluît à uttilise[' ses ilînscles.
Il se Présente (jolie datns tit mnusic-hiall
oit, echaîque soit', se disputtenit îles lit-
cies (le lutte entr'e les plus faitîeîîx
chamuîpionîs di li monle enîtier~ et fait. îun

petit bionient atu régisseurî.
celui-ci l'écîouite un Pott dédatignmeux.

Puîis

-Oumi, Je vois,5 vous avez ou tuile
belle caî'rière commne téîoî'. Resté à
savoii' ce que vous donnuez coummne liii.-
tes.

Lois, le ténor, sumperbie
-J e dillion. . . je dlonnîe h 'n île poi-

- ý*i trînio.

A lat caîmpagnme
-'lisi votre mnari al avalé par

méigar'de une pièce (le vingt franîcs, il
n'y a qu'à lui faire Prenidre Un '-oîni-
ti f.

-.J 'dlis ptts, inla b>onn e daille, mis il
est. si telleîmen1t atVttriCieuIX qtt'c'eNt lien
d'1'lîasardl qu'il se décile à rendre plus
d'une pièce (le quarante sotus.

Les gali i îs à, la chîambrhe des djî
tés:

-papa, pour'quoi le Présidlent <le lat
chmr'e, M. Deschianel, uîîet-il soli

chîapeau quand( olt fait <lit biruit?
- Mon alîti, c'est pou r i ndliquîer qju'ilI

Cil a paî'-îlesus la tète.

*1*

A l'examen (les canit daîts pouri le
gntado d'olîlici'r <le r~éser~vé.

défenîse îles lieux hiabités.
Le f 'eiîdidî, l.-C'est ie iciimp11le. (>l

cr'ie : il y it quîelqum îunî

Crayon a Charme,', :mn

îvrrrî iîîîî.îtî ji..,rÇrîV.i! li. iwîu. i,ý îîé

l ihtiili. , il. i<it'i.îcîîr
, f!t &îi J u,.î i i es. 'i ii , i. tr'

il JIUSL'.lEN7'S

0afé-Ofoncert Françaie
ictabIliseuîîont unique eu son genre à Monitréal

... 222, S.94, SC6 RUN CA DIEUX

Semaine commençant le 5 Mars '00

Les Consultations de Jocrisse
i \iiîclî'-Iîiii e lle i, i

Là FAMILLE NITOUCHE
C i velîîIj,,,Si î. e, n l i

LES JOURDAN,
DtiatList0,s excentruipu ltE,, coki 41-
certe, de Itt

CHAQUE J OUR { Mtinée .. - - 21 heure#
soirée___.....__à Il heure*

Prix d'Entrée. Saison d'ilIvor :

Admission. 10c ; Loges. 25c ; Loge entlcrc, si.

Tel. Bll . Est 1tn2

MUSÉE EDEN
A part %ie grand ionîbtu, l table~auxt en, cir. Il y a ai,

deàd ooo Curiosités à Voir

A LODEON ...
V'INEMATOOiLAIIF. (IIIAl'IOl'llON E. 10v.
IA. iijtin dle J,'eî,e 01) li W 1uti'î frîprCsIeîît5c à

Voyage Autour du Monde
50 No,îr,,iioe Vites île Llff3rîntes'e (ît.,d ci oîîîcn

de rliunivers chaque eutnauî.
AnîîI881iO : Ai, MUBSe 1()t,- à l'odéon loc, - A%'-

Lourd,, Monidol 11e bfaitj Se. Ovr ii mr
Je 9 &.ni, à 10 P. t. 206 jItU 8T-ir.Lsuiîi .

1101 uie il, 1îî, uevious atvez lair

passab lemntii alerti '
,Sî'î<l ~îî'îut'I' - l 'i oIs savi'...

qluandî oni vienit doi lia.ýsvr i lt moliis avi.qî
ses électeurs. .

r MAISON DE CONFIANCE

kil Coiltre de ltJa-atsei
Après l'i nventairîe iiis prix s;ont f l ise iuz ettnlti.et et t citî

Scourite liste de mnarchîandises I lîo ho îarcl îî et, si v-iis n 'y t riv p as
l'article dont vous avez besoin, veilez nous1 le 1len;îil', eitslviisît*I l prix réduits.
1'.<it4eg en indîiennei<, hîî'îîîe quta- t diîî~îe cii'is ,l i e't jaigle~s

lit,', îdessins nouîiveauxî, la valeut large dle 36:il; " ''v e r li
réelle est îti t 60 â m eunire i xs :95 . à . . . .. .

t .Jipe.i le robhes oni bti leult ina- titii u.tiîîîii'iiiîi.lt
rilb, il no 111o iîsl' reste'11 ul- 5,liiii

no re îrix est . 4 ''' b ii', siti. lau% il, iatrils ii fealI 'Juiponis oit satine, mîercerie' l tit ri t den p ihiuis . . . 1 i.

avec rayure, argenitée, l'aniuuiî je tins . 1Ls Ilîîlî lii'i,
leris ilatt nus. les oif- 1.I.îî' i t a i iii i ..i i sld-il

trouîs purI 1 .9 qu'i3~ iîl v'il ailla.... . I
'T o i l e s à r i l p p e s , d e0 p o u i s ilj-îi , C lie 1ii s (*. p i t l;I S le t l- p u r Iii e ii .

boinne valeur. Il faut quîîelle rabai t 'l t il , il. Ii' ý ll.
piarle à .'U -liit 'I i iiitt iprix

E'ssuiiiaills en, tîile, bonneiii giffe- I piei u r 11iii hiiiii' t doraui
îleir, -à........... i , il,. 1,,* Et uneîî fiiiîli l'aiit les iinggalis qiui liei ili.li-Iiqiioit lsd i,, miib-.

IVANWER & LEISAUBIJ
11I53 RUJEST-LAURENT, di C' rr-



40 LE SAMEDI

M. J. J. LEVERT
de.Mfandoline, Guitare et Banjo

Et IMPORTATEUR DE CES INSTRUMENTS

Leçon., données privênient aà mes salles ou aà domicile.
I1 nstruaments e-t acesie l2OURNIS ORATUiTeI-IEN»r pour, leçons ai

mon étude.

2232 RUE STE-CATHERINE
111;:. (Vis-à-vis le Qtieen's Théâtre) MONTREAL

Casse-tête Chinois du "Samedi" -No 224

INSTRUCTIONS A SUIVREa
I>,i-ouez le-s r',rrea te.r idrt.eaIaizlsîe macaîre à ce iltc'ils formaent, par hutaoe-

.sifioit : IN a;I t-i a 'I N 5.it-l S .
Collez les moareaulx sur utne fouille (le papier blanc et mnettez,. on bas, du môme côté.

nom1, prénomn, adlre-sse.
Adressez soaîa oenveloppa ferméie et agrranchie à -"Sphinx ". journal le SANMicoI, Montréal.
Ne participerons au tirage cque les solutions justes et strictement conformes

au présent avis.
Loti soluit bus, polarleaetle e ldsî.devront étre parvenues ail plis tard, l mercredi

11 lliars. aà dix heures dui main. lm0 tirage nau sort, entre le.s solutions Iu.qtes seulement.
ti, alio ua l jeudaii à maidi préis aet les 5i premniers noms, sortant dle l'urne à ce tirage, seront

seuls geanats. Les nonîs ae c'es cinq gauat Is teceux des; ailleurs de touîtes les so-
Ilaîllns jiste. aaront puiésauensa le aaiu aé <lu jorn araissauat là jours après celui où
aura été Inséré le casse-tête. Les gegnants seuls ent le choix entre deux prîmes couesis-
titon: Uat abonnement de 3 mois aue "Samedi" ou 60 ceannen argent,

un Bienfait poGur le Beau Sexe!1 FEMMES ANXIEUSES
PoitrIne ~ ~ ~ S pafieprlsvous êtes amenacées

-Orb Potrin pafaie pa Ic' 1 ou affligées de suppres.
Poudres Orientales, b'~O tions ou d'irrglarités

les sules ui asurenton .vous pouavetz obtenir un
troIsmi edvlpe souagemtna iaaiqudiai
ment des formes cho.ati la . t à p'eu de fras. Vous
femme et guérissenit la t rouverez ithales t-s, di-
dys episie et la maladie - retions et iailornitiî'as

du lis.oéca-ssaaron édans notre1' Prix: Une botte avec 
LIVRE GRATISnotice, $1.00; Six boites, Le Guidae (le ma Saloîd '- t-aioye gratis sur

$500 p urla ti iéc,i,,ib aie v-ote îîoaaî et aidreslie.
Dépôt général prO.Wis u n eaa a,0f mli, Mntrai

L. A. BERNARD,
1882 rue Ste- Catherine, mnetreal

Aux Etats.Unis : O.-L de MÂavaeNv, pharmacien,

Montreuil a

1 lice- était laid, au.jourd lîui n'est pas
beau ; mais demain_. et la vie passe.

Est l'alimenti le plus
agréable et le plus re-( O commandé pour lem,
Enfants dés l'Agis de
6 à 7 moais, surtout autmoment du sevrag e
et pendant la période
de croisaance.

bIl facilite la denuil-
->lion, assure la bon-

ne formation des os.

PARIS
6 Avenue-Victoria

R. J. DEVINS, dePosîtaîre, No 18865 rue Ste-CetherIne

Zia.

SocétéNationlale de Sculpture
Au Capital Actions de $50,000

La Prochaine distribution d'ouvrages d'art se fera à. Québc. au No 175
rue SI-Jean.,

Le 21 Mars 1900

1 Lot de ............................... î.8ofo

r:::...........2.
.............. ........... ... 2MM

20 ................ 1.......60

66"."................................... 2
200" ... .... ...... 210
30 . .. .. .... .. ... .... ... 20

LOTS APPROXIMATIFS

100 Lots de................................ -7
100 . . .. .. .. .............. 1
100 .. ........................... 1 2

LOTS TERMINATIFIS
D9Lots de ................ »..............S 1
99" .. .................................

3,500 Lots valant .. $49,Z42
Prix du billet: 2,5c, 50c bt $ 1.00 E'll veille partouît

Le Tirage se fait en public

ON DIEMANDE DES AGIENTS

Pour Guérir le Rhume en Un Jour
Prenez les Tablettes Laxatives de Brorno-
Quininle. Tout pharmacien renmboursert le
prix dun rcanaède s'il ne produiit pas guérison.
.25C. La signaýture do F,. Wr (hovo se trov.
sur chlaqiue boite.

GRATIS POUR HOMMES
Tout. homme qun écrira au *' SLtab XIMcca lits-
tite," 7.j4 tIektron Buailding, FiortiWayne, lnait-
petit recevoir gratuiieaqen. ûn paquet éclian'
lillon dit plus remarquable 'Traitemaenat ài la
maison, qui a guéri des milliers d'haommeîs qui.
penidant. aices années, avaient, soîatrert des eilleis
<le la failiesso sexuielle, résuiltantî des foliés dela jeunesse, (le la porto prêaturée do la force
et deola mémoire, do la faiblesse rénale, île la
varicocéle et do l'émaciation des parties. en-
VOYé Fous OnelOPPe unie. Eerivez'nous au-
jourd'hui

LES DAMES
Qui déoii'enîconrierver la becauté do la figuire miles for-
nmes. 01, la r-couvrer quand elles l'ont p rduie, feraient
bie-a il' conaniiuer avec nous. Nous lt-air fournironstoln le-s reaitwi-gneionts nécessaires àa la conselrvatin
de la santé. de la force etd<e la laauaté. Toute -nande
doit <itre accompaîagnéle d'un timbre d& 2c,
TUE UNI VERSAL SP<ECIALTY CO.,

P. 0. BIOX 1142, MONTREAL

11,ivie- qtucý1ittî'tin s'est s'avouer son

PIPE EN AMIAÀN TE
*l It.:i,'ide l.a il.at- ai r W. arix aitun eicore cmman.

J.ii,..,a.t Voarlaaa. 7 î Ruît o 'nge.Toroaatu, e.a.


